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_ >|0&s avançons dans une carrière où nous nd 
hous Ibmmes pas engagés , fans en cOnnoîtte l'éteri*- 
due, les 'diiScuItûs ; & que nous aurions abandons 
hée plufîeurs fols, (î nous n'avions èti foutetius pài 
des motifs qui font toujours oublier la dii^iiroportioti 
des forces avec la tentative^ On ofe,. & l'on, exé- 
cute quel<]ilefois dans un incehdie^ des tihôfej qui 
âbattroient le eouràge, ^il n'étçit ùnté par le péril] Si 
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qui rétonnent quand le pétil eft vaSé. Après une bsh 
taille gagnée ou perdue 5 un-mâstaire difok>à l'af- 
peâ d'une montîgae y. qu il avoit gravie pour aller 
a l'ennemi : qui eut Jamaisf fait cela y s'il n'y avoit 
pas eu un coup de kéli recevoir ? Tétoit ùm doute 
animé de ce fentiment» lotkfic }e comnieoçai ^ &.ii 
£uit bien qu'il m'aitmc encore» pwfqite ^ ccmr 
tinue. 

D'abord nous avooi montré Péfat de fEurope 
avant la découverte des deux Indes. 

Fuis nous avons fuiyi la marche incertaine, ty- 
rannique & fanglante des établiâemens formés dans 
ces contrées lointaines. 

Il nous refte à développer rinfluence des Haifons 
dm Nouveau-Monde fur les opinions , les gouver* 
nemens, TinduArie, les arts, les moeurs, le bonheur 
de TAnden. Commençons par la religion. 

Si l'homme avoit joui fans interruption d'une 
félicité pure ^ H la terre aVoit fatisfait d'elle-même 
à toute Ja variété de Ces befoins , on doit préfumer 
que l'admiration de la reeonnoifîaïKe n auroient 
tourmé ^e très^tard vers les dieux les regards^ de 
cet être naturellement ingrat. Mais un fol ftérile ne 
répondît piis toujours à {é& travaux, Le& torrens rar* 
Vâgerenr les champs qu'il avoit cultivés. Un ciel 
ardent brûla fes moîfibnSé II éprouva la difette , il 
connut les maladies, & il rechercha les cailfeS "ée ùk 

miiêre. 

Pour expliquer l'énigme de fbn exiftence, de 
fon bonheur & de fon malheur, il inventa diâ^érens 
fyftêmes également abfurdes. U peupla 1 univers^ 
d'intelligences bonnes & naalfaifantes v & telle fiit 
l'origûie du poly théi&ie , la plus ancienne & la plu^ 
générale des religions. Du polythéifme naquit le 
manichéifme, dont les veftiges dureront à jamais» 
quels que foient les progrès de la raiftmi. Le manir 
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théi(me fimplifié engendra le déifme -, & au ftiiliea 
de ces opinions diverfes , il s*éleva une thSe d*hom- 
tties médiateurs entre le ciel & la terre. 

Ce fiit alors que les régions fe couvrirent d aii-* 
tels ; qu on entendit ici l'hymne de la joîe *, là le gé- 
mifTement de la douleur ; & qu'on eut recours à U 
prière , aux facrifices , les deux moj^êns naturels d'ob- 
tenir la faveujr & de calmer le reffentiment On 
offrit la gerbe •, on immola l*agneau , la chèvre , le 
taureau* Le fang de l'homme arrofa le tertre façré* 
' Cependant on voyoit fouvent l'homme de bien 
dans la fouffrance, le méchant, Timpie même (land 
la prospérité -, & Ton imagina la do6fcrinj5 de llm- 
mortalité. Leé âmes affranchies du corps, ou cir-" 
culerent dans les diffërens êtres de la nature, o.û 
s'en allèrent dans un autre monde recevoir la récom-* 

Ïenfe de leurs vertus , le châtiment de leurs crimes* 
lais l'homme en devint-il meilleur i c'eft un pro- 
blême. Ce qui eft fur, c'eft que. depuis Tinftant de 
fa naiffatice jufqu'au moment de la' mort, il fut 
tourmenté par la crainte des puiffances invifibles, & 
réduit à une condition beaucoup plus fôcheufe que 
celle dont il avoit joui. 

La plupart des légiflateUfs fe font fervîs de cette 
difpohtion des efprits pour conduure les peuples ^ & 
plus encote pour les aflervir. Quelques-uns ont fait 
defcendre du ciel le droit de commande&^ & c eft 
ainfi que s^efl: établie la théocratie ou le defpotidne 
facré, la plus cruelle & la plus immorale des légii^ 
lations : celle où l'homme orgueilleux , malfaifant , 
intéreffé , vicieux avec impunité , coinmande à l'hom- 
me de la part de Dieu > où il n y a de jufte que ce 
qui lui plaît, d^injufle que (te qui lui déplaît , ou à 
FEtre (ùprême avec lequel il eft ètt commerce , & 
qull fait parler au- cré de fe« paffions^ où ceft un 
crime d'examiner fe» ordres y une impiété de t'y 
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oppofer; où des révélations contradiâoires Qyrtt 
mifes à la place de la confcience & de la raifon , ré* 
duites au blence par des prodiges ou par des for- 
£iits', où les nations enfin ne peuvent avoir des 
idées fixes fur les droits de lliomme , fur ce qui eft 
bien , fur ce qui eft mal , parce qu elles ne cherchent 
la bafe de leurs privilèges & de leurs devoirs que 
dans des livres uifpirés dont finterprétation leur 
eft refiiCe. 

. Si ce gouvernement eut dans la Paleftine une 
origine plus fublime, il n'y fut pas plus exempt 
qu ailleurs des calamités qui en paroiiTent une iuite 
inévitable* 

Le chriftbnifine fuccéda au judaïfme. UafTerviA 
fement d'une république , maîtreflê du monde , à des 
monftres de tyrannie*, la mifere eiSroyable que le 
luxe d'une cour & la folde des armées répandirent 
dans un vafte empire > fous le règne de^ Nérons y 
les irruptions fucceflîves des barbares qui démem- 
brerent ce grand corps ^ la perte des provinces qui 
fe fouleverent ou fîireht envahies : tous ces maux 
phyfiques avoient préparé les efprits à une nouvelle 
religion , & les révolutions de la politique en dé- 
voient amener une dans le culte. On ne voyoit plus 
dans le paganifme vieilli que les fables de fon en- 
fance , Tineptie ou la méchanceté de fes dieux , l'a- 
varice de (es prêtres , l'infamie & les vices des rois 
qui foutenoient ces dieux & ces prêtres. Alors le 
peuple qui ne connoiâbit due des tyrans fur la ter-^ 
ire 9 chercha ion afile dans le cieL 

Le chriftianifme . vint le cpnfoler , & lui appren- 
dre à feuflrin Tandis que les vexations & les dé- 
bauches du trôfie fapoient le paganifme avec L'em- 
pire, des fu jets oppriniés'& dépouillés, qui avoient 
cmbrafTé les nouveaux dogmes , acbevoient cette 
ruine par l'exemple de toutes les vertus qui accomrt 
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pagnent toujours la ferveur du profélytifine. Maïs 
une religion née dans les calamités pubiiaues , de-^ 
voit donner à ceux qui la prêchoient beaucoup 
d'empire fur les malheureux qui fe réfugioient dans 
ion fein. Aufll le pouvoir du clergé naquit-il, pour 
ainfi dire » dans le berceau de l'évangile. 

Du débris des fuperftitions païennes & des feâes 
philofophiques, il (e forma un corps de rites & de 
dogmes que la fimplicité des premiers chrétiens 
iànâifia par une piété vraie & touchante : mais qui 
laiflerent en même-temps un germe de difputes & 
de débats, d où (brtit cette complication de paflions 

2u on voile & qu'on honore fous le nom de zèle. 
)es diflentions enfantèrent des écoles, des doc- 
teurs , un tribunal , une hiérardiie. Le chriftianifme 
avoit commencé par des pêcheurs qui ne favoient 

Îiue révaneile*, il fut achevé par des évêques qui 
ormerent î'églife. Alors il gagna de proche en pro- 
che, & parvint jufqu'à l'oreille des empereurs. Les 
uûsJe tolérèrent par mépris , par crainte, par intérêt 
ou par humanité *, les autres le perfécuterent. La per-^ 
fécution hâta les progrès que la tolérance lui avoit 
ouverts. Le (ilence & la pro&ription, la clémence 
& la rigueur y tout lui devint utile. La liberté na- 
turelle à l'eiprit humain , le fit adopter à fà naiiTapce, 
comme elle l'a fait fouvent rejetter dans (a vieillefle. 
Cette indépendance , moins amoureufe de la vérité 
que de la nouvbauté , devoit lui donner des feéta- 
teurs, quand il n'auroit pas eu tous les ctfa&eres 
propres à le faire refpeder. 

Le paganifme démafqué par la philofophie, & 
décrié par les pères de I'églife , avec des temples affeat 
nombreux, mais des prêtres qui n'étoient pas riches, 
croula de jour en jour, & céda fa place au nouveau 
culte. Celui-ci pénétra dans le cœur des femmes 
par la dévotion , qui s'unit iî bien à la tendrefle , & 
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dans refprit des enfans» qui aiment les prodiges & la 
morale mcine la plus iSvere. C cft par-'là qu'il entra 
dans les cours , ôû tout ce qui peut devenir paflioQ 
eft fur de trouver accès. Un prince qui > baigné dans 
le fang de fa famille» s*étoit comme endormi dans 
des bras impurs ^ ce prince qui avoit 4^ grands cri- 
mes & de grandes toiblefles à expier, embraffa le 
chriftianifme qui lui pardonnoit tout en faveur de 
fon zèle , & auquel il dohna tout pour être délivré 
de fes remords. 

Conftantin au lieu d'unir à Ùl couronite le ponti- 
ficat quand il fe fît chrétien , comme ils étoient unis 
dans la perfonne des empereurs païens, accorda 
au clergé tant de richeffes & d'autorité, tant de 
moyens de les accroître de plus en plus , que cet 
aveugle abandtm (at fuivi d'Un deipottfme ecdéfiaf- 
tique tout-i'fait nouveau. 

Une ignorance profonde étoit le plus fik app^i 
de cet afcendant fur les efprits. Les pontifes de Rome 
répandirent ces ténèbres en déclarant la guerre à toute 
« c(pece d'érudition païenne. S'il fe fit de temps en 
temps quelques efforts pour difliper cette obfcuritéi 
ils nurei^t étouffés par les fupplices. 

Tandis que les papes délàbufoient les efprits dà 
leur autorité par l'abus même qu'ils en &ifoient, la 
lumière vint d'Orient en Occidertt. l5ès que les 
chef-d'œuvres de l'antiquité eurent ramené le goût 
des bonnes études , la railbn recouvra quelques-* 
uns des droits qu'elle avoit perdus. L'hifloire de 
l'églife fut approfondie , 8c Von y découvrit les faux 
titres de la cour de Rome. Une partie de l'Europe 
en fecoua le joug. Un moine lui fit perdre prefque 
toute Allemagne , prefque tout le Nord \ un cha- 
noine quelques provinces de France ; & un roi pour 
«ne femme , l'Angleterre entière. Si d'autres fouve- 
jrains maintinrent avec fermeté la religion catholique 
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dans leurs poâei^bns, ce fut peut-être parcç qu elle 
ctoit plus favorable à cette obéiflànce aveugle & 
paffive qu'ils exigent des peuples , & que le clergé 
rom^na toujours prcchée pour Tes intérêts, 
i Cependant le <^r de conferver d'une part f au- 
torité pontificale , de l'autre l'envie de la renverféir, 
pnt enfanté deux fyftemes oppofés. Les théologiens 
catholiqms ont entrepris, même avec fucccs,de prou- 
ver que les livres faints ne font point par eux-mê- 
mes la pierre de touche de l'orthodoxie. Ils ont dé- 
montré que depuis la premielre prédication de Té- 
vangile jttfqu'à nos Jours, les écritures diverfement 
entendues avoient donné naiflance aux opinions les 
plus oppofôes, les plus extravagantes, les plus im- 
pies •> & qu'avec cette parole divine on a pu fou- 
tenir les dogmes les plus contradîâoires , tant qu'on 
n a fiiivi que le fentiment intérieur pour interprète 
de la révélation. 

- Les écrivains de la religion réformée ont fait voir 
Tabfurdité qu'il y auroit à croire, un feu! homme 
tontinuellement infpiré du ciel fur un trône ou dans 
une diaire qui fut le dege des vices les plus monf- 
tnieuxs où la diflblution fe vit àffife à côté de i'inf- 
piration ; où l'adultère & le concubinage profanè- 
rent les idoles revêtues du caraâere & du nom de 
la fainteté-, où l'efprit de menfonge & d'artifice diri- 
gea les prétendus oracles de la vérité. Ils ont dé- 
montré que l'églife aflemblée en concile & compo- • 
fée de prélats intrigans fous les empereurs de la 
primitive églife, ignorans & débauchés dans les 
temps de barbarie, ambitieux & faftueux dans les 
(iecles de fchifme-, qu'une telle églife rie devoît pas 
être plus éclairée de lumières furnaturelles que le 
vicaire de Jefusj que Tefprît de Dieu ne fe com- 
muniquoit pas plus vifiblement à deux cents pères 
du concile qu'au faint père , fouvent le plus mé- 
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chant des hommes^ que des Allemands & desE(^ 
pagnols fans fcience , des François fans mœurs 9 & 
dç$ Italiens fans aucune verm n'étoient pas auffi 
difpofés^ Fefprit de révélation quun (impie trou- 
peau de payfaqs qui cherchent Dieu de bonne foi 
dans la prière & le travail. Enfin s'ils n ont pu fou** 
tenir leur nouveau fyftême aux yeux de la raifoa 9 
ils ont très-bieq détruit celui de l'ancienne églifè* 

Au rniUîeu de ces ruines > la philofophie s'eft éle- 
vée, Çç elle 4 dit. Si le texte de l'écriture n*a pas 
la clarté, la précifioii; l'authenticité néceffaires pour 
être luniqpe règle ir^aiUil>le de culte & de dogme. 
3i la tradition 4e l'églife depuis Tes premiers fiecles 
jufqu au temps 4e Luther & de Calvin s'eft cor- 
rompue elle-même avec les mœurs des prêtres & 
des fidèles \ Ci les conciles ont chancelé , varié , dé- 
cidé çonâradi^oirement dans leurs aOemblées -, s'd 
eft indigne de la divinité de communiquer Ton 
efprit & r^ parole à Un feul hoipme, débauché quand 
il efl: jeune, imbécille quand il eft vieux, fujet enfin 
dans tous les âges aux paflions, aux erreurs, aux 
infirmités de l'homme \ il ne refte aucun appui fo- 
lide & confiant à l'infaillibilité de la foi chrétienne. 
Ainfi cette religion n'eft pas d'inftitution divines, 
ou Dieu n'a pas voulu qu elle fût éternelle. 

Ce dilemme eft trè^-embarraiTant. Tant que le 
fèns des écritures 4emeurera fufceptible des contef- 
tations qu'il a toujours éprouvées, & la tradition 
aufll pi'oblématique qu'elle l'a paru par les travaux 
îmmenfçs des théologiens de différentes commu- 
liions , le chriftianifiue ne pourra s'appuyer que fur 
l'aqtorité civile, que fur le pouvoir du maeiftrat. 
La prgpre force qe la religion qui foumet Pefprit 
Se retient U cpnfciençe p^r la permafipn , cette force 
lui manquera, 

AuŒ çe§ disputes ont-çUes pe» à peu conduit 
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les nations qui avoient fecôué le joug d'une auto- 
rité regardée Jufqu'alors comme infaillible plus loin 
qu'on ne l'avoit prévu. Elles ont affçz généralement 
rejette de l'ancien culte ce qui contrarioit leur rai^ 
ion y ^ n'ont confervé qu'un chriftianifme dégagé 
4e tous les myfterçs. La révélation elle-même a été 
abandonnée , mais plus tard ) dans ces régions par 
quelques hommes plus audacieux, ou qui fe croyoîent 
plus éclairés que la multitude. Une manière de pen- 
ter fi lîerc , fi indépendante , s'eft étendue avec le 
temps aux itats qui étoient reftés affervis à Rome. 
Comme dans ces contrées , les lumières avoient fait 
moins de progrès, & <3ue les opinions étoient plus 
gênées , la licence y a été portée jufqu k fa dernière 
limite^ l'athéifme ; fyftême ou d'un atrabilaire qui 
ne voit que au défordre dans la nature , ou d'un 
mécbgnt qiii craint un vengeur à venir, on d'une 
clafle de philolophes qui ne font ni atrabilaires ni 
méçhans , mais qui croient trouver dans les pro- 
priétés d'une matière éternelle la çaule fufEfiinte dé 
tL^u^ les ph^pomençs qui nQU$ frappent d'admira* 
tion. 

Par une inipulfîon fondée dans la nature même 
des religions , le catholicifine tend fans cefle au pro- 
teftantilme*, le proteftantifme au focinianifme *, le 
focinianifîne au déifme *, le déifme au fçepticifme. 
L'incrédulité eft devenue trop générale , pour qu'on 
puifle efpérer ^vec quelque fondement de. redonner 
aux anciens dogmes l'alcendant dont ils ont joui 
durant tant de uecles. Qu'ils foient toujours libre- 
ment fuivis par ceux de leurs fedateurs que leur 
con/cience y attache ,. par tous ceux qui y trouvent 
des confblations , & un encouragemejiit à leurs de-^ 
voirs de citoyen : mais que toutes les feâes, dont 
les principes ne contrarieront pas l'ordre public, 
tl'puvent génér^ement la même indulgence. Il feroit 
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de la dignité comrae de la (àgefle de tous les goa- 
▼ememens , d'avoir un même code moral de reli* 
gioh dont il ne feroit pas permis de s'écarter, & 
de livrer le refte à des difcmEons indifiëréntes att 
repos da monde. Ce feroit le plus fâlr moyen d'é- 
teindre infenfiblement le Êuiadûne des prêtres, 8c 
f entfaoufiafnie des peuples. 

Ceft en partie à la découverte du Nouveau- 
Monde qu'on devra la tolérance religieufe qui doit 
s introduire dans l'Ancien. EUe arrivera cette tolé- 
rance. La perfécution ne feroit que hâter la châte 
des religions dominantes. L mduftrie & la lumière 
ont pris chez les nations un cours j un afcendant 
qui doit rétablir un certain équilibre dans f ordre 
moral & civil des fociétés. L'elprît humain eft défa- 
bufé de Tancienne fuperftition. Si Ton ne profite 
de cet inftant pour le guider & le rendre à Tempire 
de la raifon , il faut que la mafTe générale des hom- 
mes qui a befoin d'efpérances & de craintes, fe livre 
à des fuperftit;ions nouvelles. 

Tout a concouru depuis deux lîecles à épuifer 
cette fureur de zcle qui dévoroit la terre. Les dé- 
prédations dès Ëfpagnols dans toute f Amérique ont 
éclairé le monde mr les excès du £uiatifme. Ëtt 
établiiTant leur religion par le fer & par le feu dani 
des pays dé vaftés & dépeuplés , ils Tont rendue odieufe 
en Europe *, & leurs cruautés ont détaché plus de 
catholiques de la conununion Romdne , qu elle$ 
n ont fait de chrétiens parmi les Indiens. L'abord de 
toutes les (eStts dans l'Amérique Septentrionale , a 
néceffairement étendu l'efprit de tolérance au loin, 
Se foulage nos contrées des guerres de religion. Les 
mifliotis nous ont délivré de ces efprits inquiets , 
qui pouvoient incendier leur patrie, & oui font 
sulés porter les torches & les glaives de rievângîle 
âtt-delà des mers. La navigation & les longs voya- 
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ges ont infenfiblemcnt détourné une grande partie 
du peuple des folles idées dç la fuperftitipn. lii dif- 
férence des cultes & des. nations, a familiarifé les 
efpùts les plus groiliers avec une forte d'indifFé- 
irence pour l'objet qui avoit le plus frappé leur 
imagination. Le cbmmerce entre les feâes les plus 
pppofées , ^ refroidi la haine reJigieufe qui lés di- 
vuoit On a vu qu'il y avoit par-tout de la morale 
& de la bonne foi dans les opinions ^ par- tout du 
dérèglement dans les mœurs, & de i'av;urice dans 
les amesj & l'on en a conclu que c'étoit le climat, 
le gouvernement .& l'intérêt focial ou national qui 
snodifioient les homnies. 

Depuis que la communication eft établie entre 
Jes deux hémifpheres de ce mondi^» on parle & 
l'on s'occupe moins de cet autre monde , qui fài-» 
ibit lefpérance du petit nombre , & le tourment 
de la multitude. La variété» la multiplicité des ob*^ 
Jets que l' induftrie a préfçntés à l'efprit & aux 
fens, a partc^ les aâëâions de Thomme & afibt- 
bli f énergie de tous les fentiinens. Les ^ caraâeres 
fe font émodTés -, & le &nati(me a dû s'éteindre 
comme h chevalerie, comme toutes les grandes 
manies des peuples déiceuvré^ Leâ» cau^ de cette 
révolution dans les moeurs , ont influé encore plus 
rapidement fîir les gouvememens. 

La fociété vient naturellement de la population^ _ ^^• 
& le gouvernement tient à letat iocial. fcn con- ^^^^ 
(idérant le poi de befoins que la natufê donne à 
l'homme , en proportion des reffoiurces qu'elle lui 
prcfente *, le peu de fecours & de biens qu il trouve 
dans l'état xri vil , en tomparaifon des peines & des 
maux qu'il y entaiTe ; fen inftindb commun à tou$ 
les êtres vivans, pour l'indépendance Se la Ubertéi 
une multimde de raifons prifes de fa cotiftitutioQ 
phyfique : on a voulu douter iî la fociabilité étoit 
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aa(E naturelle à refpece humaine qu on le penfe 
ordinairement 

On a comparé les hommes ifblés à des reflbrts 
épars. Si dans Tétat de nature > fans légiflation, 
uns gouvernement, fans chefs, fans magiftrats» 
fans tribunaux, fans loix, un de ces refiorts en 
choquoit un autre , ou celui-ci briibit le prenûer , 
ou il en étoit brifé, ou ils fe brifoient tous deur. 
Mais lorfqu^n les raflemblant & les ordonnant on 
en eut foimé ces énormes machines qu on appelle 
fociétés, où, bandés les uns contre les autres, ils 
agiûent & réagiffent avec toute la violence de leut 
énergie particulière, on créa artificiellement un 
véritable état de guerre, & d'une guerre variée 
par une multitude innombrable d'intérêts & d'o- 
pinions. Ce fut bien un autre défordre, lor(que 
deux, trois, quatre ou cinq de ces terribles ma-- 
thines vinrent à fe heurter en même-temps. C*eft 
alors qu'on vit dans la durée de quelques heures , 
plus de reflbrts brifës, mis en pièces, qu'il ny en 
auroit eu pendant la durée de vingt (îecles , avant 
ou fans cette fublime inftitùtion. Cefl ainfi qu'on 
fait la fatyre des premiers fondateurs des nations , 
par la fuppbfîtion d'un état fauvage, idéal & chi- 
mérique. Jamais les hommes ne fiirent ifolés , corn- 
me on les montre ici. Us portèrent en eux un 
germe de fociabilité qui tendoit fans cefle à fe 
développer. Us auroient voulu fe féparer , qu'ils ne 
l'auroient pu *, ils l'auroient pu , qu'ils ne l'auroient 
pas dû , les vices de leur aiTociation fe compenfant 
par de plus grands avantages. 

La foibleue & la langueur de l'enfance de l'hom-^ 
me *, la nudité de fon corps fans poil 8c fans blu- 
me ', la perfedibilité de ion efprit , fuite néceflaire 
de la durée de fa vie ; l'amour maternel qui croît 
avec les foins & les peines , qui , après avoir porté 
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ion fndt neuf mois dans fes entrailles, fallâite & 
le porte des années entières dans iès bras ^ 1 atta-* 
ckement réciproque , né de cette habitude , entre 
deux êtres qui fe foulagent & fe careflent s la mul- 
tiplication des fîgnes communicatifs dans une or- 
ganifation , qui joint aux accens des la voix , com- 
muns à tant d'animaux, le langage de doigts & 
des geftes particuliers à Tefpece humaine -, les évé- 
nemens naturels qui peuvent rapprocher de cent 
façons, & réunir des individus errans & libres; 
les accidens & les befoins iniprévus qui les forcent 
à fe rencontrer pour la chaile , la pêche , ou même 
pour leur défenfè *, enfin l'exemple de tant d es- 
pèces qui vivent en troupes , telles que les amphi-» 
bies & les monftres marins, les vols de grue & 
d autres animaux, les inlèâes même quon trouve 
en bandes & en eflaims : tous ces faits & ces rai- 
(bnnemens femblent prouver que l'homme tend 
de Ùl nature à la fociaDilité , & qu'il y arrive d'au- 
tant plus promptement, qu'il ne fauroit beaucoup 
peupler fous, la Zone Torride , (ans fe former en 
hordes errantes ou fédentaires , ni fe répandre fous 
les autres Zones, fans s'aiTocier à fes femblablçs, 
pour la proie Se le butin qu'exige le befoin de fe; 
nourrir & de fe vêtin . 

De la néceifité de s'afibcier > dérive celle d'à-: 
voir des loix relatives à cet état : c'eft- à-dire , de ' 
former, par la combinaifon de tous les inftinâs 
communs & particuliers, une combinaifon généra- 
le , qui maintienne la maiTe & la pluralité des in- 
dividus. Car fi la nature poufie l'homme vers l'hom- 
me , c'eft fans doute par une fuite de cette attrac- 
tion univerfelle , qui tend à la reproduâiôn & à 
la confervation. Tous les pencbans que l'homme 
porte dans la fociété, tous les plis qu'il y prend» 
oevroicnt être fubordonné$ à cette première im«: 
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palilon. Vivre & peupler étant k deftination ié 
toutes les cfpeces vivantes , il femble que la focb-' 
bilité , fi c eu: une des premières acuités de Thom-f 
me , dcvroit concourir à cette double fin de ht 
nature , & que TinAind qui 4é conduit à Tétat fo-> 
cial , devroit diriger néceflairement toutes les loix 
morales & politiques, au réfiiltat d'une exlftence 
plus longue & plus heureufe pour la pluralité des 
hommes. Cependant , à ne confidérer que reflet î 
on diroit que toutes les fociétés n'ont pour prin- 
cipe ou pour fiiprême loi , que b Jureté de lavuif' 
fanct dominante^ D*oà vient ce cbntrafte fingu-* 
lier , entre la fin & les moyens , entre les loix dd 
la nature & celles de la politique. 

C'eft une queftion à laquelle il eft diflfîcile de 
répondre folidement » fans fè former des notions 
Juftes de la nature , de la fucceffiôn des différent 
gouvememens -, & Thiftoire ne nous eft prefque 
d'aucun fecours fur ce grand objet. Tous les fon- 
demens de la fociété adtuelle fe perdent dans les 
tuines de quelque cataftrophe ou révolution phyfi- 
que. Par-tout, on voit les hommes chaflfés par leà 
faicendies de la terre ou par les feux de la guerre y 
par les débordemèns des eaux ou par des infeOieî 
dévorans , par la difette ou par la famine , fe réimir 
dans un coin du monde innabité*, ou fe difperfer^ 
fe répandre dans des lieux déjà peuplés. Toujours 
la police commence par le brigandage , & Tordre pat 
îanarcbic. Mais pour parvenir à quelque réfultat qui 
fatisfafl"e la raifon , il faut négliger ces fecoufles mo- 
mentanées , & confidérer les nations dans un état 
ftatiomiaire & tranquille ^ qui laifie un libre cours à 
k produ€fcion des phénomènes. 

On a dit quil jr avoit deux mondes, le phyfiqùe 
& le twdral. Plus on aura d'étendue dans Tefprit & 
d'expérience», plus on fera convaincu qu'il n'y en a 
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pas contrarié par des caufes fortuites, fans lefqueUes. 
on eût conftamment remarqué le même enchaîne- 
ment dans les événemens moraux les plus furpre- 
nans » tels que lorigine des idées religieafes , les pror 
grès de Icfprit humân, les découvertes des vérités, 
U naiilànce & la fucceiSon des erreurs ^.le commen-* 
cernent & la fin des préjugés , la formation des fo* 
ciétés & l'ordre périodiqi^ des diâerens gouver-^ 
nemens. 

Tous les peuples policés, ont été Émvages; & tous^ 
les peuples fauvages» abandonnés à leur impuUîon 
naturelle», étoient deftinés à devenir policés. Lafa-^ 
mille» fut la première fociété-, & le premier gouver--' 
jAçment fut le gouvernement patriarchal , fondé fiur ' 
lamouri l'obéiUance » & le refpeâ. La famille s'é<« 
tend & fe divife. Des intérêts oppofés , Aifcitent 
la guerre entre des frères qui fe meconnoiiTent. Ui> 
peuple fond les armes à la main fur un autre Le 
Vaincu devient lefclave du vainqueur, qui fe par-r 
tage fès campagnes. Tes enfans. Tes femmes* La con^ 
trée eft gouvernée par un chef, par fes lieutenans 
& par fes foldats, qui repréfentent la partie libre de 
la nation > tandis que tout le refte eft fournis aux 
atrocités, aux huauiliattons de la fervitude. Dans 
cette anarchie y. mêlée de jaloufie & de férocité , la 
paix eft bientôt troublée. Ces hommes inquiets 
marchent les uns contre les autres-, ils s'extermi- 
nent. Avec le temps, il ne refte quun monarque on 
un defpote. Sous le monarque , u eft une ombre de 
)uftice \ la légiflation fait quelques pas ; des idées de 
propriété fe développent -, le nom d efclave eft changé 
en celui de fujet. Sous la foprême volonté du def» 
pote , ce n*eft que terreur, bafleffej flatterie, ftujpi- 
dite, fuperftition. Cette (ituation intolérable ceue» 
ou par laâaflbat du tyran ^ ou par la diâbludbn de 
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l'empire > & la démocratie s'élève fur ce OLdzvtti 
Alors , pour la première fois , le nom facré de pa- 
trie (e fait entendre. Alors Thomme courbé relevé 
fa tête , & Ce montre dans toute ia dignité. Alors les 
Êftes fe rempliflent de faits héroïques. Alors , il y 
a des pères , des mères , des enfans , des amis > des 
concitoyens, des vertus publiques & domeftiques^ 
Alors les loix régnent, le génie prend fbn eflbr, les 
fciences naiflent , les travaux utiles ne font plus 
avilis. 

Malheureufemetix <^et état de bonhetu* n eft que 
momentané. Par-tout les résolutions i dans le gou*» 
vernement, fe fqccedent avec une rapidité quon a 
peine à fuivre. Il y a peu de contrées qui ne les", 
aient toutes efluyées, & il n'en eft aucune qui, aved[ 
le temps, n'achevé ce mouvement périodique^ Tou- 
tes fuivront plus ou moins fouvent, un cercle ré^ 
glé de malheurs & de profpérités, de liberté & d'eC- 
clavage , de moeurs & de corruption , de lumière & 
d'ignorance , de grandeur .& ae foibleiffe -, toutes 

Earcourront tous les points de ce funefte horizon^ 
a loi de la nature , qui veut que -toutes les focié- 
tés gravitent vers le defpotifme & la diffolutiori i 
que les empires naiflent & meurent , ne fera fuf-^ 
pendue pour aucune. Tandis que femblabies à l'ai* 
guille , qui marque la direction confiante des vents ^ 
.elles avancent ou rétrogradent, voyons comment 
l'Europe eft arrivée à Técat de police oi\ nous la 
voyonSé 

Un homme d'un profond géhîe & d'un carac- 
tère implacable , quoiqu'il fôit appelle dans rhifk)irê 
le plus doux des humains^ affranchit les Hébreux 
de l'efclavage, par des prodiges, & fe fert de Fau- 
torité du ciel , au nom duquel il les opère , pour 
étouffer en eux tout fenciment de commifération^ 
Les peuples font impitoyableAieot exterminés. Les 

hommes j 
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boinmes, les femmes, les enfans, les nouveaux nés, 
ceux qui font encore dans le fein de leur mère, les 
animaux même font maflâcrés. Les &utes de la na- 
tion qu'il conduit, font cruellement châtiées. Le 
moindre figne de révolte, le plus léger murmure 
enfonce le glaive dans la gorge du coupable , ou 
cntr'ouvre des gouffres fous fes pieds. Ce n'eft ja- 
mais lui, c*eft toujours Dieu qui le venge. Il plonge 
le peuple dans la mifere , en le dépouillant du peu 
d or qu'il poffede. Il laiflc , en mourant , des chefs ani- 
més de (on efprit. Il avoit préparé par la terreur & 
par la ftupidité, le gouvernement théocratique, au- 
quel fuccéda le gouvernement monarchique*, fi l'on 
peut donner ce nom à une conftitution , fous laquelle 
des rois tyrans de leurs fujets , font les efclaves du (a- 
cerdoce. Cette finguliere nation garde fon caradere 
primitif fous les vicidîtudes de fa deftinée. Le Jui£ 
vaincu, fubjugué, difperfé, haï, méprifé, refte Juif. 
Avec fes annales fous fon bras , il promené la Pa- 
leftine dans tous les climats. Quelle que foit la ré-* 
gion qu'il habite, il vit dans l'attente d'un libéra- 
teur , & meurt les regards attachés fur fon ancien 
temple. ^ 

I^i Grèce vit fes états fondés par des brigands , 
qui détruifîrent quelques monftres & beaucoup 
d'hommes, afin d'être rois. C'eft-là que pendant 
une affei: courte durée , du moins à dater des temps 
héroïques, & dans une enceinte affez étroite, on a 
le fpeàacle préfent de toutes les efpeces de gôu- 
vememens, de l'ariflocratie, de la démocratie, de 
la monarchie, du defpotifme, & d'une anarchie que 
l'approche de l'ennemi commun fufpend , fans l'é^ 
teindre. C'efl-là que la menace imminente de la 
fervitude fait éclore & perpétue le patriotifme, 
qui amené à fa fuite la naiffance de tous les grands 
^ens ^ des modèles fublimes de tous les vices & de 

Tome X B 
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toutes les vertus *, une multitude d'écoles de la ià«- 
geffe au milieu de la débauche; & des exemples 
dans tous les beaux-arts , que Tart imitera dans tous 
les fiecles & n'égalera jamais. Le Grec fut un peu- 
ple frivole, plaifant, menteur & ingrat. Le Grec 
tilt le feul peuple original qu'on ait vu & qu'on 
verra peut-être fur la terre. 
• Rome fut, dit- on „ cimentée des débris échap-^ 
pés aux flammés de Troie, ou ne fut qu'une ca-^ 
verne de bandits , de la Grèce & de l'Italie : mais 
de cette écume du genre-humain fbrtit un peuple 
de héros, fléau de toutes les nations, vautour de 
lui-même*, un peuple plus étonnant qu'admirable, 
grand par (es qualités *, digne d'exécration , par l'u* 
fage qu'il en fit au temps de la républiques le 
peuple le plus lâche, le plus, corrompu fous fes 
empereurs *, un peuple , dont un des hommes les 
plus vertueux de ion fiecle difoit : Si les rois font 
des bctes féroces , qui dévorent les nations , quelle 
bête eft-ce donc que le peuple Romain qui dé- 
vore les rois? 

La guerre, qui, des grands peuples de l'Euro- 
pe, n'a voit fait que l'empire des Romains, fit re- 
devenir barbares ces Romains fi nombreux. Le ca- 
raâere & les mœurs des conquérans , paflant pref^ 
que toujours dans l'ame des vaincus, ceux qui s'é- 
toient éclairés à la lumière de Rome favanté , re- 
tombereiit dans les ténèbres des Scythes ftupides & 
féroces. Durant les fiecles d'ignorance, la force fai- 
fant toujours la loi , & le hafard , ou la faim , ayant 
ouvert aux forces du Nord, les portes du Midi, 
le flux & le reflux continuel des émigrations, em- 
pêchèrent les loix de fe fixer nulle part Comme 
une foule de petits peuples avoit détruit une grande 
nation, plufieurs chefs ou tyrans dépecèrent en 
fiefs chaque vàfte monarchie. Le peuple , qui n'a 
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tien gagné dans' le gouvernement d'un feul homnie 
ou de plufieurs^, fut toujours écrafé , mutilé , foulé 
par des démembrcmens de l'anarchie féodale. C c- 
toîent de petites guerres continuelles entre des 
bourgs voinns, au lieu de nos grandes & fuperbes 
guerres de nation à nation. 

Cependant, une fermentation continuelle con- 
duifoit les nations à prendre une forme , une con-* 
fiftance. Les rois voulurent s'élever fur tes ruine$ 
de ces hommes ou de ces corps puîffans, qui pçr-* 
pétuoient des troubles y & ils employèrent , pour y 
réuflîr, le fecours du peuple. On le mania, on le 
façonna , on le polit , & on lui donna des loix plus 
raifonnées qu'il n'en avoit eues. 

La fervitude avoit abattu fa vigueur naturelles 
la propriété lui rendit du reffort , & le commerce » 
* qui fiiivit la découverte du Nouveau-Monde, aug- 
menta toutes fes fecultés, en répandant une ému- 
lation univerfelle. ' 

A .ce mouvement général , s*en joignit un autre. 
Les monarques n avoient pu agrandir leur pouvoir i 
fans diminuer celui du clergé, fans favorifer ou 
préparer le difcrédit des opinions religieufes. Les 
novateurs qui oferent attaquer Téglife , furent ap- 
puyés du trône. DèsJors IVfprit-humain prit, des 
forces , en s'cxerçant contre les fantômes de l'ima- 
gination ; & rentré dans le chemin de la nature & 
de la raifon , il découvrit les véritables principes du 
gouvernement. Luther & Colomb étoient nés, 
l'univers en trembla, toute 'l'Europe fut agitée: 
tnaîs cet orage épura fon horifoii pour des necles. 
L'un de ces hommes ranima tous les efprits , l'au-* 
tre tous les bras. Depuis qu'ils ont ouvert les rou- 
tes de l'induftrie & de la liberté , là plupart des na- 
tions de l'Europe travaillant , avfec quelque Hxccès ,. 
à corriger ou à berfedionner la légiflation , d'où 
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dépend la fëlicité des hommes : mfis cet elpri 
lumière n'eft pas arrivé jufquau Turc. 

Les Turcs ne furent connus en Afîe qu'au c 
mencement du treizième fîecle, temps où les 
tares, dont ils étoient une tribu, firent des in 
(ions fréquentes fur les terres de l'empire d'Ori 
comme en avoient fait autrefois les Goths dan: 
provinces d'Occident. C'eft en i)oo,<]u'Ottoi 
fut déclaré iiiltan par fa nation , qui vivant jufq 
lors de butin ou vendant Tes fer vices à quel 
prince d'Afie , n'avoit point encore fbngé à fon 
un empire indépendant. Ottoman devint chef, 
mi ces barbares , comme un fauvage diflingué 
fa bravoure , le devient parmi fes égaux : car 
Turcs n étoient alors qu une horde fixée à côté 
peuples demi-civilifes. 

Sous ce prince & fes fuccefleurs , la puiflki 
Ottomane âifoic tous les jours de nouveaux pi 
grès. Rien ne lui réfiftoit. Des princes élevés d 
des camps & nés capitaines*, des armées accc 
tumées à la viâoire par des guerres continuelles 
mieux difciplinées que les Chrétiens , réparoient 
vices d'un mauvais gouvernement. 

Conftantinople , prife en 145 j par Mahomc 
devint la capitale de leur empire ^ & les princes 
l'Europe , plongés dans l'ignorance & la barbari 
n auroient oppofé qu'une digue impuiâànte à ce to 
Tent débordé , fi lés premiers fuccefiçurs de Mafa^ 
met , à la tête d'une nation qui confervoit enco 
les mœurs > le génie & la difcipline de Cts fond 
teurs , n'eufient été obligés d'interrompre leun ea 
péditions en Pologne , en Hongrie, ou fur les é 
maines de la république de Venife , pour fe po) 
ter tantôt en Afie, tantôt en Afirique, ou conti 
des fujets rebelles, ou contre des voiiins inquiet 
Leur fortune commença à décheoir , auffi-tôt qu J 
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diviferent leurs forces. Des fuccès moins rapides & 
inoins brillans firent perdre à leurs armées cette 
confiance qui étoit Tame de leurs exploits. Le refte 
de l'empire , écrafé fous le dilpotifme le plus rigou- 
reux > n étoit rien. Les conquêtes ne lui avoient 
donné aucune force réelle , parce qu'on n'avoit pa^ 
fil les mettre à profit par de iâges réglemens. Dé- 
truifant pour conferver, les vainqueurs n'avoient 
rien acquis. Ils ne régnoient que dans des provin- 
ces dévaftées , 8c fiir les débris des puiffances qu'ils 
avoient ruinées. 

• Tandis qu'une profpérité trompeufe préparoit la 
décadence de l'empire Ottoman, une révolution 
contraire sopéroit dans la Chrétienté. Les efptits 
commençoient à s'éclairer. Des principes moins in*" 
fenfés s'introduifoient dans la Pologne. Le gou^ 
vernement féodal , fource féconde de tant de maux > 
& qui duroit depuis fi long-temps , faifoit place dàns- 

Îlufieurs états à un gouvernement plus régulier. 
>ans d'autres, il k denaturoit peu-à-peu, ou par 
des loix , ou par des coutumes nouvelles auxquelles 
des circonftances heureufes le forçoient de fe prê- 
ter. Enfin , il fe forma dans le voifinage des Turcs , 
une puiâance capable de leur réfifter. Je veux par- 
ler de l'avènement de Ferdinand au trône de Hon- 
^ ie. Ce prince , maître de^ pofieffions de la mai- 
bn d'Autriche en Allemagne , <toit encore afiuré 
par fa couronne impériale , de puiflans fecours con- 
tre l'ennemi commun. 

Un gouvernement militaire tend au defpotifine : 
& réciproquement dans tout gouvernement defpo<- 
tique, le foldat difpofe tôt ou tard de l'autorité 
feuveraine. Le prince franchi de toute loi qui ref- 
treignc fon pouvoir, ne manque pas d'en abufer, 
& ne commande bientôt qu'à des efclaves qui ne 
premient aucun intérêt à fon fort Celui qui écrafa 
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ne trouve point de défenfeur) parce <]uH n'en 

rite point. Sa grandeur manque de bfafe. Il en 

par la raifon même qu'il s eft fait craindre* L'u 

de la milice contre ks fujets , apprend à cette 

lice même ce quelle peut contre luL Elle cflai 

forces -, elle fe mutine , elle fe révolte. L'impuiiîî 

du prince la rend infolente. Son efprit devienl 

lui de la fédition \ & ceft alors quelle décide 

du maître & de Tes miniftres. 

, ; Soliqian , inftruit par les troubles intérieurs 

avoiént agité lempire fous les regnçs de Bajaze 

& de SeUm II , des dangers dont lui ^ Ces ^^c< 

^ feurs étoient menacés > n'imagina rien de mi 

qu'une loi qui ôtoit aux princes de (a maifon . 

le. CQixmiandement des années, & le goovemen: 

des provinces. Ce fut en enfbyeliiTant dans robfc 

QÎfiveté d'un ierail ceux à qui leut naifiance d 

noit quelque prétention à l'empire y qu'il fe proi 

doter aux jânifTaites tout, prétexte de fédition. 

fe 4rompa« Cette mauv^fe politique ne fit qu 

croître le mal > d'un mal peut-être encore plus grai 

Ses fuccefleurs > corrompus par une molle edu 

tion , portèrent en imbécilles le glaive qui av 

fondé, qui avoit étendu l'empire. Des princes igi: 

rans, qui n'avoient fréquenté que des femmes 

converfé qu'avec des eunuques, fe trouvèrent i 

vêtus d'une autorité fans bornes, dont l'abus le p 

inoui combla la haine & la mifere de leurs fujei 

& les précipita dans la dépendance abfoloe du j 

«ifiàire , devenuiplus avare & plus indocile que j 

mais^^Si le faafard cpnduiiît quelquefois au trône i 

fouverain digne de l'occuper, U en fut ch$Sé p 

des miniftres, ennemis d'un maître qui pouvc 

reflxeindre leur autorité 9c éclairer leur conduit 

i Quoique le grand-feigneur poflede de vaftes de 

maines , quoique la iitu^tion de fes états doive ïk 
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téreflêr aux querelles des princes Chrétiens , il n'en^ 
tre {MTefque pour rien dans le iyftcme général de 
f Europe. C eft l'effet de l'ignorance du miniftere 
de la Porte , de fes préjugés, de l'immobilité de fes 
principes, des autres vices qui découlent du defpo- 
tifme & qui perpétueront fa mauvaife politique : 
car le grand epouvantail du tyran , c'eii la nou- 
veauté. Il croit que tout eft bien ', & en effet , rien 
ne s'avance plfts rapidement à la perfeâion que le 
defpotiTme. Le meilleur des princes laiffe toujouris 
beaucoup de bien à faire à fes fucceffeurs*, un pre- 
mier delpote ne laiffe prefque jamais de mal à faire 
à un fécond. D'ailleurs, comment un grand-feigneur 
abruti dans les voluptés d'un ferait foupçonneroit- 
il que l'adminiftration de fes états eft déteftable^ 
comment n admireroit~iI pas la merveilleufe jufteffe 
des reffoarts, l'harmonie prodigieufe des principe^ 
& des moyens qui tous concourent au but unique-, 
au but par excellence, ûl puiffance , la plus illimitée , 
& la fervitude la plus profonde de fes fujets. Le 
iôrt detant de prédeteffeurs ou poignardés ou étran- 
glés, n'en inftruit aucun. 

Jamais les fultans n'ont changé de principes. Le 
cimeterre eft toujours, à Canftantinople , Tinter-r 
prête de l'alcoran. Si le iérail ne voit pas le grand* 
leigneur entier & fortir, comme le tyran de Ma- 
roc, une tête à la main & dégouttant de fang, une 
Dombreufe cohorte de fatellites fe charge d'exécuter 
ces meurtres féroces. Le peuple égorgé par fon maî^ 
tre, égorge auffi fon bourreau : mais fatisfait de 
cette vengeance momentanée^ il'ue fonge point à 
ia fureté de l'avenir^ au bonheur de fa poftérité. 
C'eft trop de foins pour des Orientaux, que de 
veiller à la fureté publique, par des loix. pénibles à 
tsoncevoir , à difcuter , à conferver. Si leur tyran 
pouffe trop loin les vexations & les cmautés, on 
^ ' B + 
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demande la tête du vtfir, on fait tomber ceS 
dcfpote 9 Se tout eft à fa place. Cette remontn 
qui devroit être le privilège de la natipn enl 
n eft que celle des janiffaires. Les hommes n 
les plus puiiTans de Tempire , n^ont pas la preti 
idée du droit des nations* Comme en Turau 
fureté perfonnelle eft le partage d'un état aoj 
les familles principales tirent vanité da dange^i 
les menace de la part du gouvernement. Un p 
vous dira qu'un homme comme lui a'eft pas 
pour terminer paisiblement fà carrière dans un 
comme un homme obfcur* On voit fou vent 
veuves fe glorifier de ce que leurs maris, qi 
vient d'étrangler i leur ont été enlevés pai* un g< 
de mort convenable, 

C eft à ce point d extravagance que rhommc 
amené, lorfque la tyrannie eft confacrée par 
idées religieufes y & il faut que tôt ou tard elle 
foit Quand Thommecefle de s'honorer de fes ci 
nés aux yeux de U divinité, il les regarde avec r 
pris & il ne tarde pas à les brifer. Si l'apothé 
des tyrans de Rome n'eût pas été uiie momer 
•Tibère n^eût pas été étouffé, les meurtres comi 
par Néron n'auroient pas été vengés. L'oppreflî 
autorifée par le ciel infpire un td mépris pour 
vie, que lefclave va jufquà tirer vanité de fapj 
pre baffeffe. Il eft fier d'être devenu aux yeux 
fon maître un être aâez important, pour qu'on i 
dédaigna pas de le faire mourir. Quelle différen 
de l'homme à Thomme ? le Romain fe tuera da 
ja crainte de devoir la vie à fon égal \ le Mufu 
man fe glorifiera d'un arrêt de mort prononcé p 
fon maître. L'imagination qui mefure la diftance d 
la terre au firmament, ne mefure pas celle-ci. Ma 
ce qui achevé de la confondre , c'eft que l'afiaffinf 
diip defpote aufS profondément. révéré, loin de;s 
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citer Fhorrexir, ne fait pas la tnoinilre feniàticin. 
Celui qui lui auroit, il n'y a qu'un moment, pré* 
fente fa tête avec joie, r^rde firoidement la fîenne 
abattue par le cimeterre* Il femble vous dire par 
fon indifiërence : que mUmporte que ce tyran ioit 
mort ou vivant, 1 honneur d'être étranglé ne fau- 
foit me manquer fbus.fbn ilicceiTeur? ' ■ * 

: Les RuiTes & les Danois n'ont pas les mêmes pré* 
Jugés, quoique fournis à un pouvoir également adn-^ 
traire* Parce que ces deux nations jouiiTent: <hine 
adminiftration plus fupportable, & quelques^régle^ 
mens écrits \ elles Qlènt penfer ou dire que leur 
gouvernement eft limité : mais quel homme éclairé 
ont-elle&perfuadé ? Dès que |e prince inftitee lesloix 
& les abolit, les étend & les reftreint, en permet 
ou fiilpend l'exercice à fbn gré ; dès que l'intérêt dé 
ks pâmons eft la feule règle de fa conduite s dès 
quu devient un être unique & central oii tout^du* 
iit ; dès qu'il crée le jufte & l'injufte *, dès que Xon 
caprice devient loi , & que fa faveur eft la mefure 
de Teftime publique : G ce n'eft pas là le defpotif- 
me, qu'on nous difè quelle efpece de gouverne-^ 
ment ce pourroit être ? 

Dans cet état de dégradation , que font les hom- 
mes? Leurs regards contraints n'ofent fe lever vers 
la voâte des cieux. Ils manquent également, & de 
lumière pour voir leurs chaînes , & d'ame pour en 
fentir la honte. Eteint dans les entraves de la fervi- 
tude , leiu elprit n'a pas afiez . d'énergie pour faifîr 
les droits iniëparables de leur être. On pourroit dou- 
ter fi ces eiciaves ne font pas aulE coupables que 
leurs tyrans *, & fi la liberté a plus à fe plaindre de 
ceux qui ont l'infolence de l'envahir , que de l'im* 
béciliité de ceux qui ne la (âvent pas défendre. 

Cependant , vous entendrez dire que le gouver^- 
nement le p|us heureux » feroit celui d un defpote 
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jttfte» ferme» éclairé. Qaelle extrav^^gance! rie t 
il pas arriver cuie la volonté de ce nuacre ac 
{bit en contraoiâton avec la volonté de Ces fa 
Alors »• malgré toute ù, juSàce & toutes Tes lut 
res » n'auroît-il pas tort de les dépouiller de 1 
droits, même pour leur avantage! Eft-il jamais 
mis à un homme , quçl qu'il foit » de traiter (es c< 
mettans comme un troupeau de bêtes } Oh fc 
cdles-xi à quitter un mauvais pâturage » pour pa 
dans un plus gras : mais ne feroit-ce pas une tyt 
nie, d employer ta même violence avec une foc 
d'hommes ? S'ils difènt > nous (bmmes bien ici ; i 
difent même d'accord , nous y fommes mal > n 
nous voulons y reiber^ il faut tâcher de 'les écl 
rer > de les détrompier, de les amener à des v\ 
(aines , par la voie de la perfuafiôn , mais jamais j 
celle de la force. Le meilleur des princes , qui ; 
roit' fait' le bien contre la volonté générale , ' (er< 
criminel, par lai feule raifon qu'il auroit outrepa 
fes droits; Il feroit crimind pour le préferit & pc 
l'avenir : car, s'il eft éclairé & ju(b, ion fuccefleu 
fans. être héritier de (k raifon & dé fa vertu, héi 
tera furement de fon autorité , dont la nation fc 
la viâime* Un premier defpote |ufte, ferme, édi 
ré , eft un grand mal \ ua fécond defpote jufte, fi 
me , éclaire, feroit un plus grand mal ^ un troifien 
qui leur fuccéderoit avec ces grandes qualités, ferc 
le plus terrible fléau dont une nation pourroitêt 
frappée. On fort de l'efclavage où l'on etf prédpi 
par la violences on neibrt point de celai où l'c 
a été^ conduit par le temps & par la juilice. Si 
ibnmieit d'un peuple; eft 1 avant-coureur de la péri 
de (à liberté *, quel fommèil plus doux , plus profon 
& plus perfide que celui qui a duré trois règnes 

Eendant lefquels on a été bercé par les mains de ] 
onté } . ' 
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Peuples, ne permettez donc pas à vos prétendus 
maîtres de faire > même le bien , contre votre vo- 
lonté générale* Songez que la condition de qelm ^ui 
vous gouverne n eftpas autf e que celle de ce eaci- 
que à qui l'on dematidoit s'il avoit des èfclaves, & 
qui répondit ; d€s ejclàyes! fc n*en connais qafun: 
dans ma contrée^ & cet efilave-lâj c'ejl moi. 

Il eft d'autant plus înrpoctant de prévenir Téta-: 
bliflement du pouvoir arbiiraiife & les calanoîiiQSrqui: 
en font la fuite in&illiblej que le remède- à de & 
grands isiaux eft impoffible au defpote lui-même. 
Occupa-t-il le trône un demi-fîeclé -, fôn adminif-. 
tration &t;^lle toût-à-fàit. tranquille-, eût-il ,le$ lu- 
mières les plu$ étendues -, quand fon zeje p0ur le^ 
bonheur des peuples ne fe ralentiroit pas un feul 
idftantjr rien; ne feroit encore fait. L'afFranchiiTe- 
naent, bu te qui eft le même fous un autre jiom, 
la civilifation d'un etopfee.fftun ouvrage k>ng:;& 
<£fficile. Avant qu'uçe nation ait été confirmée, p^r. 
l'habitude dans un îUtachement durable pour ce nou*: 
vel ordre de chofes, un prince peut par ineptie, 

Ear indolence , par préjugé, par Jaloufie, par pr^édir: 
*âion pour les anciens uiàges, par eiprit de tyran*' 
nie , anéantir ou laifler tomber tout le bien bpéjcé. 
pendant deux ou trois tegnes. Auffi toupies rao- 
nnmens atteftent-ils que la civilifation des étatâ a 
plus été l'ouvrage des circonftances que de. la fa-» 
gefle des fbuveraini. Les nations ont toutes pfcilii^ 
de la barbarie à l'état policé, de l'état policé à Jai 
barbarie, Jufqu'à ce que des caulês imprévuies les 
aient amené à un aplomb qu'elles ne gardent jamiais 
parfâitenient . 

Ces caufes concourentrellesavec les efforts qu'on, 
fait atijourdliut pour civilifer la Ruflîe ? Qu'il nous 
ibit permis d'en douter. 
D abord, le ciinut de cette région eft-il bien fa- 
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vorable à la civilifation & à la population , qui 
tôt en eft la caufe & tantôt l'efïet } La rigueui 
froid n'y exige-t-elle pas la confervation des g 
des forêts , & par conféquent de grands efpaces 
ferts ? Une longueur exceffiire des hivers fuCpem 
les travaux fept ou huit mois de Tannée, la nati 
durant ce temps d'engourdtflement , ne fe liii 
t-elle pas au jeu, au vin, à la débauche, à Ttti 
immodéré des liqueun fortes? Peat-on introdi 
de bonnes mœurs malgré le climat ? Eft-il pofli 
que des peuples barbares fe civilifent fans avoir 
mœurs? • 

L'immenfe étendue de lempîre, qui embn 
tous les climats depuis le plus froid jufqu'au p 
chaud, n'oppofe-t- elle pas un puiflànt obftacle 
légiflateur? Un même code pourroit-il convcnî 
tant de régions diverfes ^ & la néceflîté de plufiei 
codes tfeft'-elle pas la même chofe que rimpoffil 
lité d'un fèul? Conçoit-on le moyen d'afTujettir 
une même règle dés peuples qui ne s'entendent pa 
qui parlent dix-fept à dix-'huit langues difFérenu 
éc qui gardent de temps immémorial des coutum 
8c * des Hiperftitions auxquelles ils font plus attacfa 
qu*à leur vie même? 

L'autorité s'afFoibliâànt à mefure que les fuje 
s*éloignent du centre de la domination , fe feit-c 
obéir à mille lieues de 1 endroit d'où partent 1 
ordres ? Si Ton me répond que la chofe eft poiltb 
par l'aâibn des agens du gouvernement , je répIi 
querai par le mot d'un de ces prépofës indifcret 
qui révéla ce qui fe oafibit au fond de Tame de toi 
les autres : Dieu ejtbien haut; l'empereur eft bie, 
loin ; & je Juis le mattre ici. 

L'empire fe trouvant partagé en deux ckâc 
d'hommes , celle des maîtres & celle des efclaves 
comment rapprocher des intérêts fî oppofés? Jamai 
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les tyrans ne confentiront librement à Textlnâion 
de la fervitude, & pour les amener à cet ordre de 
chofes , il faudra les ruiner ou les exterminer. Mai^ 
cet obflacle formontc , comment élever de labru- 
tiflement de refclavage au fentiment & à la dignité 
de la liberté , des peuples qui y font tellement étran- 
gers, qu'ils deviennent impotehs ou féroces, quand 
on brile leurs fers. Ces difficultés donneront, fans 
doute, ridée de créer un tiers- état : mais par quels 
moyens ? Ces moyens fuffent-ils trouvés > com- 
bien il faudroit de fîecles pour en obtenir un effet 
iènfible ! 

En attendant la formation de ce tiers-état > qu on 
pourroit accélérer peut-être par des colons appelles 
des contrées libres de l'Europe , il faudroit une fu- 
reté entière pour les perfonnes & les propriétés. Or 
k trouve-t-elle dans un pays où les tribunaux font 
occupés par les feuls feigneurs; où ces elpeces der 
magiftrats fe favorifent tous réciproquement*, où il 
n*y a contre eux & contre leurs créatures aucune 
pourfuite dont l'indigène & l'étranger puifTent fe 
promettre la réparation des torts qu'on leur a faits». 
où la vénalité dilpofe des Jugemens dans toutes for- 
tes de conteftations. Nous demanderons s'il peut y 
avoir de civilifàtion (ans juftice, & comment on 
établira la juftice dans un pareil empire. 

Les villes y font éparfes fur un terrain immenfe. 
Il n'y a point de chemin , & ceux qu'on y pourroit 
conftruire (croient bientôt dégrades par le climat. 
AufS la défolation eft-elle univerfelle, lorsqu'un 
hiver humide arrête toute communication. Parcou- 
rez toutes les contrées de la terre *, & par- tout où 
vous ne trouverez aucune facilité de commerce 
d'une cité à un bourg , d'un bourg à un village , 
d'un village à un hameau , prononcez que les peuples 
font barbares > & vous ne vous tromperez que da 
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Elus âu moins. Dans cet état de choies , le pli 
onheur qui pût arriver à une contrée énon 
étendue, ne feroit-ce pas d'être démembrée p5 
que grande révolution , & d'être partagée en p 
petites fouverainetés contiguës , d'où l'ordre 
duit dans quelques-unes , Te répandroit dans 
très? S'il eft très-difficile de bien gouveri 
grand empire civilifé, ne l'eft-il pas davani 
civilifer un grand empire barbare î 

La tolérance , il eft vrai , fubfifte à Pétersf 
Se Y fubfifte prefque fans limites. Le judaïfme 
feul exclu. On a jugé fes fèâateurs trop adr 
trop faux dans le commerce, pour livrer 
pièges un peuple qui n'étoit pas affez exerc 
s'en garantir. Cette tolérance dans la capitale 
un grand acheminement à la civiIi(àtion , G i 
refte de l'empire les peuples ne croupiflbîe 
dans les plus groffieres fuperftitions •, fi ces fi 
tions n'étoient pas fomentées par un clergé 
breux , plongé dans la crapule & dans l'ignc 
fans en être moins refpeété. Comment civilii 
un état fans l'intervention des prêtres , t[ui fo 
cefTairement nuifibles s'ils ne font utiles ? 
• La haute opinion qu'à l'exemple des Ct 
les RufTes ont d'eux-mêmes, eft un nouvel 
cle à la réformation. Ils fe regardent de bon 
comme le peuple le plus fenfé de la terre , é 
confirmés dans ce fol orgueil par ceux d'entr 
qui ont vifité le refte de l'Europe. Ces voy; 
rapportent ou feignent de rapporter dans Ici 
trie le préjugé de fa fupériorité , & ne Tenricl 
que des vices qu'ils ont ramafiés dans les di 
régions où le hafard les a conduits. Auffi un c 
vateur étranger qui avoit parcouru la plus g 
partie de l'empire , difoit-il , que le Rufe 
pourri avant, d'ayoir été mûr. 
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On pourroit s'étendre davantage far les diffi- 
cultés que la nature & les habitudes oppofènt opi^ 
niatrément à la civilifàtion de ta Ruflîe. Examinohs 
les moyens imarinés pour y parvenir. 

Il eft impoflible d*en douter , Catherine a très- 
bien fenti. que la liberté étoit Tunique fource du 
bonheur public. Cependant a-t-elle véritàblemeiit 
abdiqué l'autorité defpotique l En lifant avec atten- 
tion les inftrudions aux députés de rempiré|>*c&àr-:' 
gés .en apparence de la confeâion des loi^^, y re- 
connoît-on quelque chofe de plus que le défir de 
changer les dénominations, detre appellée monar- 
que au lieu d'autocratice , d'appeller les peuples fu- 
)ets au lieu d*efclaves? Les Ruffes, tout aveugles 
qu'ils font, prendront-ils long-temps le nom pour 
la chofè , & leur caractère fera-t-il élevé par cette 
comédie à cette grande énergie qu on s'étoit propofé 
de lui donner. 

Un fouverain , quel que foit fon génie , fût feu! 
rarement des changemens de quelque importance, 
te plus rarement encore leur donne-t-il de la ftabi- 
lité. Il lui faut des fecours , & la Ruffie n'en offre 
que pour les combats. Le foldat y eft dur,f6bre, 
in£itigable. L'efclavage qui lui a infpiré le mépris de 
la vie, s'eft réuni à la fuperftition qui lui a inlpiré le 
mépris de la mort. Il eft pérfuadé que quelques for- 
Éiits quil ait commis, fon ame s'élèvera au ciel, d'un 
champ de bataille. Mais les gens de guerre, s'ils dé- 
fendent des provinces, ne les civilifent pas. On 
cherche autour de Catherine des hommes d'état, 
de l'on n'en trouve point. Ce qu elle a fait feule 
peut étonner : mais quand elle ne fera plus, qui la 
femplacera) 

Ciette princefle fait élever dans des maîfons qu'elle 
a fondées, de jeunes enfans des deux fexes avec le 
fentiment de la liberté. Il en fortira fans douteune 
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race différente de la race préfente. Mais ces établif- 
(emens ont-ils une bafe folide? fe ibutiennent-ils 
par eux-mêmes ou par les fecours qu'on ne cefle 
de leur prodiguer \ Si le règne prêtent les a vus 
naître» le règne fuivant ne les verra-t-il pas tom-> 
ber \ Sont-ils bien agréables aux grands qui en voient 
la deftination? Le climat qui difpofe de tout, ne 
prévaudra-t-il pas à la longue fur les bons princi- 
pes? La corruption épargnera>t-elle cette tendre 
jeunefle perdue dans Timmenfité de l'empire, & 
aââillie de tous les cotés par Texemplç des mauvai* 
fes mœurs? «- 

On voit dans la capitale des académies de tous 
les genres , & des étrangers qui les remplirent. Ne 
feroient-ce pas dlnutiles & ruineux établiflemens 
dans une région où les fâvans ne font pas entendus» 
où il n y a point d'occupation pour les artiftes. Pour 
que les talens & les connoifTances puflent prprpérer, 
il faudroit qu'enfans du fol, ils fuflent Tefièt d'une 
population furabondanfe. Quand, cette population 
parviendra-t-elle à ce degré d'accroiflement dans 
un pays où Tefclave , pour fe confoler de la mifere 
de la condition , doit à la vérité produire le plus 
qu'il peut d'enfàns, mais fe foncier peu de les con^ 
ierver. 

Tous ceux qui font reçus , qui font élevés dans 
l'hôpital récemment fondé des enfans-trouvés , for* 
tent pour toujours de la iervitude. Leurs defcen-» 
dans ne reprendront pas des fers *, & de même qu'en 
Efpagne, il y a de vieux & de nouveaux chrétiens, 
il y aura en Ruilîe les vieux & les nouveaux libxes» 
Mais le produit de cette innovation n en peut être 
proportionné qu'à la durée *, & peut-on compter fuf 
quelque établiiiement durable là où la fîicceflîon à 
l'empire n'eft point encore inviolablnxient aflurée» 
& où l'inconlUnce naturelle aux peuples efcla- 

vcç. 
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Ves , amené de fréquentes & fubites révolutions î 
Si les auteurs de ces complots n'y font pas corps ^ 
comme en Turquie -, s'ils font ifolés , une fourde 
fermentation & une haine commune les rafTem- 
blent. 

Il fut créé durant la dernière guerre une caiiïê 
de- dépôt à lulàge d^ tous les membres de l'empire» 
çiœie des efclaves« Far tette idie d'une politique 
laine & profonde , le, gouvernement eut des fonds 
dont 0]f avoit un befoin preflant, & il mit, autant 
qu'il étoit poffible, les ferfs à l'abri des vexations de 
leurs tyrans. Il eft dans la nature des chofes que la 
confiance accordée à ce papier-mohnoie s'altère & 
tombe. Un defpôte ne doit pas obtenir du crédit^ 
& Cl quelques evcrtemens finguliers lui en ont pro» 
curé, c'eft une néceflîté que les événemens qui fui* 
veàt le lui faffent perdre. 

Telles font les difficultés qui notts ont paru s*op* 
pofer à la civili(ation de fempire Ruffe. Si Cathe* 
irine II parvient à les furmonter, nous aurons fait 
de fon courage & de fon génie le plus magnifique 
éloge, & peut-être la meilleure des apologies > (i 
elle iîiccomboit dans ce grand projet* 

Entre la Ruflîe & le Danemarc, eft la Suéde. 
Voici fon hifloire -, & démêlez-y , iî vous pouvez , 
là cônftitution. 

Une nation pauvre, eft prefque néceflairement 
l>elliqueufe ; parce que fa pauvreté même , dont le 
fardeau l'importune fans ceffe, lui infpire tôt ou 
tard le dcfîr de s'en délivrer -, & ce défîr devient , 
avec le temps, l'efprit général de la nation, & le 
reffort du gouvernement. 

Pour que le gouvernement d'un tel pays paflei 
rapidement de létat d'une monarchie tenû^rée à 
l'état du defpotifme le plus illimité , il ne V faut 
qu'une fuite de fouverains heureux à la guerre. Le 
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maître , fier de fes triomphes , fe croît tout permîs^^ 
ne connoît plus de loi que fa volonté -, & les fol- 
dats, qu'il a conduits tant de fois à la viâolre^ 
prêts à le fervir envers & contre tous , deviennent, 
par leur attachement, la terreur de leurs conci- 
toyens. Les peuples , de leur côté , n ofent Tefufer 
leurs bras à des chaînes qui leur font préfentées par 
celui qui Joint à l'autorité de fon rang, celle qu'il 
tient de l'admiration & de la reconnoifTance. 

Le joug impofé par le monarque viâoricux des 
^ ennemis de Ictat, pefe fans doute : mais on n'ofe 
le fccouer. Il s'appelantit même fous des fuccefleurs 
qui n'ont pas le même droit à la patience de leurs 
lujets. Il ne faut alors qu'un grand revers, pour 
abandonner le defpote à la merci de fon peuple# 
Alors, ce peuple indigné de (a longue fouffrance, 
ne manque guère de profiter de l'occafion, pour 
rentrer dans les droits. Mais comme il n'a ni vues, 
ni projets, il pafle en un clin-d'œil, de Tefclavage 
à 1 anarchie. Au milieu de ce tumulte général , on 
n'entend qu un cri -, c'eft liberté. Mais comment 
s'aflurer de ce bien précieux? On l'ignore-, & voilà 
la nation divifée en diverfes faâions , mues par 
différens intérêts. 

Entre ces fadions , s'il en eft une qui défefpere 
de prévaloir fur les autres, elle fe détache,! elle 
oublie le bien général, & plus jaloufe de nuire à 
fes rivales que de fervir la patrie , elle fe range au- 
tour du fouverain. A Tinftant il n'y a plus que deux 
partis dans l'état, diftingués par deux noms, qui, 
quels qu'ils foient, ne fignihent jamais que roya-» 
liftes & anti-royaliftes. C'eft le moment des gran- 
des fecoufles*, c'eft le moment des complots. 

Q}Mà eft alors le rôle des puifTances voifines ? 
Tel (jml a été dans tous les temps & dans toutes 
les contrées -, c'eft de femer des ombrages entre les 



peuples & leur chef; ceft de fuggéter aux fujets 
tous les moyens d'avilir, dabaifler, d anéantir la 
fouveraineté ; c eft c^e corrompre ceux même qui 
font raiSemblés autour du trône •> c'eft de faire 
adopter quelque forme d'adminiftratioh égale- 
ment nuiuble à tout le corps national, qu'elle ap- 
pauvrît fous. prétexte de travailler à fa liberté, & 
au fouverain , dont elle anéantit toutes les préro- 
gatives. 

Alors le monarque trouve autant d*auto|:ités op- 

Îofées k la fienne, qu*il y a d ordres difFérens dans 
état. Alors fa volonté n'eft rieh , faiis le concours 
de ces différentes volontés* Alors il faut qu'il af- 
ïènible, qu'il propofe, qu'on délibère fur les cho- 
fes de la moindre importance. Alors on lui donne 
des tuteurs comme à un pupille îmbécille -, & ces 
tuteurs font des hommes , fur la malveillance def- 
quels il peut compter. 

Mais quel efl alors l'état de la nation ? Qu'a pro-* 
duit l'infîuence des puiffances voifînes ? Elle a tout 
Confondu , tout bouleverfé , tout féduit par fon 
argent & par fes menées* Il n'y a plus qu'un parti | 
c efl le parti de Tétranger. Il n'y a plus que des fac- 
tionnaires hypocrites. Lctoyalifme efl un hypocri- 
(îe; l'anti-royalifme efl une autre hypocrifie* Ce 
font deux mafques divers de l'anibition & de lar 
cupidité. La nation n efl plus qu'un amas d'ames 
fcelérates & vénales. 

Ce qui doit arriver alors n efl paè difficile à de- 
viner. Il faut que les puiffances étrangères, qui ont 
corrompu la nation , foient trompées dans leurs ef^ 
pérances. Elles ne fe font pas apperçues qu'elles en 
faifoient trop-, que peut-être même elles faifoient 
tout le contraire de ce qu'une politique plus* pro- 
fonde leur auroit difté : qu elles coupoient le nerf 
riStional, tandis que leurs effort? ne faifoient que 

C 1 



)6 HxSTOtUE PHILOSOPHIQUE 

tenir courbé le nerf de la fouveraineté j & que et 
nerf venant un jour à fe détendre avec toute rUn*- 
pétuofité de fon rpflbrt, il ne fe trouverait aucun 
obftacle capable de l'arrêter •, qu'il ne falloit qu'un 
homme êç un inftant pour produire cet effet inat- 
tendu. 

Il eft venu , cet înftant ; il s eft montré , cet hom- 
me -, & tous ces lâches de la création des puiffances 
ennemies fe font profternés devant lui. Il a dit à 
ces hommes qui (e croyoient tout : Vous n'êtes 
rien; & ils ont dit, nous ne fommes rien. Il leur 
a dit : Je fuis le maître , & ils ont dit unanimement » 
vous êtes le m4ître. Il leur a dit : Voilà les condi- 
tions fous lefquelles je veux vous foumettre; & 
ils ont dit, nous les acceptons. A peine s'eft-il 
élevé une voix qui ait réclamé. Quelle fera la iïiite 
de cette révolution ? On l'ignore. Si le maître veut 
ufer des circonftances , jamais la Suéde n'aura été 
gouvernée par un defpote plus abfolu. S'il eft fage j 
s'il conçoit que la fouveraineté illimitée ne peut 
avoir des iujets, parce qu'elle ne peut avoir des 
propriétaires s qu'on ne commande qu'à ceux qui 
ont quelque chofe, & que l'autorité cefle fur ccvtx. 
qui ne poffedent rien , la nation reprendra peut-être 
(on premier efprit. Quels que foient fes projets & 
fon caradere , la Suéde ne fera jamais plus mal- 
heureufe qu'elle Tétoit. 

La Pologne, qui, n'ayant qu'un peuple efclave 
au dedans , mérite de ne trouver au dehors que des 
oppreffeurs , conferve pourtant l'ombre & le nom. 
de liberté. Elle eft encore aujourd'hui ce qu'étoient 
tous les états de l'Europe il y a dix fiecles , foumife 
à de grands ariftocrates, qui nomment un roi pour 
en faire rinftruraent de leurs volontés. Chaque no- 
ble y tient de fon fief, qu'il conferve par fon épée. 
comme ks aïeux l'acquirent , une autorité perfod^ 
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nelle & héréditaire fur fès vaflaux. Le gouvernement 
féodal y domine dans toute la force de fon infti- 
tution primitive. Ceft un. empire compofé d'autant 
d*états qu'il y a de terres. Ce n'eft point à la plu- 
ralité, mais par l'unanimité des fufftages qu'on y 
fait les loix, qu'on y prend les réiblutîons. Sur dç 
faufles idées de droit & de perfedioa , on a fùp- 
pofé qu'une loi n'étoit jufte qu'autant qu elle étoit 
adoptée d'un conferitement unanime» parce qu'on 
a cru, fans doute, que tous verroier^t le bien, & 
tous le voudroient : deux chofes impoffibles dans 
une affemblée nationale. Mais peut-on même prêter 
des intentions fi pures à une poignée de tyrans ? 
Car cette conftitution qui s'honore du nom de ré- 
publique & qui le profane, qi^'eft-elle autre chofe' 

u'une ligue de petits delpotes contre le peuple ? 

à, tout le monde a de la force pour empêcher, 
& perfonne pour agir. Là , le vœu de chacun peut 
^oppofer au vœu général ; & là feulement, un fot, 
un méchant, un ir^enfé eft fax de prévaloir fur un& 
nation entière. 

Dans cette anarchie, s'établit une lutte perpé- 
tuelle entre les grands & te monarque. Les pre-* 
miers tourmentent le chef de l'état par leur avidité , 
leur ambition & leurs défiances -, ils l'irritent con- 
tre la liberté -, ils le réduifent à l'intrigue. De fon 
coîé, le prince divife pour commander, féduit pour* 
fe défendre , oppôfe ta rufe à la rufe pour fe main- 
tenir. Les &âions s'aigrifiTent-, la difcorde met par- 
tout le trouble, & les provinces font livrées au fer, 
au feu, à la dévaftation. Si la confédération triom- 
phe , celui qui devoit conduire la nation eft ren- 
verfé du trône, ou réduit à la plus honteufe dé- 
pendance. Si elle fuccombe , le k>uverain ne regn& 
que fur des cadavres. Quoi qu'il arrive , le fort d& 
k multitude n'éprouve. aucune révolution heureufcn 
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Ceux de ces malheureux qui ont échappe à la fa-, 
mine & au carnage , continuent à porter les fers qui 
les écrafoient. 

Parcourez ces vaftes légions : qu y verrez- vous ? 
I<a dignité royale avec le nom de république -, le 
fafte du trône avec Timpuiffance de le faire obéir v 
Tamour outré de l'indépendance avec toutes les baf- 
feffes de la fervitude ♦, la liberté avec la cupidité •, 
les loix avec Tanarchie -, le luxe le plus outré avec 
la plus grande indigence *, un fol fertile avec des 
campagnes en friche -, le goût pour tous les arts (ans 
aucun art. Voilà les cont^aftes étonnans que voua 
oiFrira la Pologne. 

Vous la trouverez expofée à tous les périls. Le 
plus foible de fes ennemis peut impunément, & fans, 
précaution, entrer fur fon territoire, y lever des 
contributions, détruire fes villes, ravager fes cam-- 
pagnes , maûacrer fes habitans ou les enlever. Sans, 
troupes , fans forterefles, fans artillerie , fans muni' 
tions , fans argent , (ans généraux :i fans connoiûances 
des principes militaires : quelle réfiftance pourroit- 
elle fonger à £air^ ? Avec une population fuffifânte, 
aifez de génie & de reffourcQS pour Jouer un rôle , 
la Pologne eft deveniie Topprobre & le joqet des 
nations. 

Si des voidns inquiets Se entreprcnans n'avoicnt 
pas envahi jufquici fes pofleffiôns •, s'ils s'étoient 
contentés de la dévafte^ , de lui di6ley des ordres, 
de lui donner des rois : c'çft qu'ils étoient dans une 
défiance continuelle les uns des autres. Des circont. 
tances particulières les ont réunis. Il étoit réfervé à 
nos joius de voir cet état déchiré par trois puiffan^ 
ces rivales qi\i fe font approprié fes provinces qui 
étoient le plus à leui bienfeance ,, fans qu'auçu« trône 
4e l'Europe s'agitât pour traverfer cette invafion, 
Ccft dans la féc^^ité 4e h paix, c'eft fans droits i. 
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fans prétexte, fans griefs, fans une ombre de jufti- 
ce, que la révolution a. été opérée par le terrible 
principe de la force, qui eft malheureufement le 
meilleur argument des rois. Que Poniatouski fe fe- 
roit montre grand, fi voyant les aprêts de déchire- 
ment , il fe fût préfenté au milieu de la diète , y 
eût abdiqué les marques de fà dignité , & dit fière- 
ment à fa noblefTe aflemblée : »» C eft votre choix 
99 qui ma fait roi. Vous en repentez- vous? je ceffe 
»> de Tctre. La couroqne que vous aviez mife fur 
99 ma tête , faites4a pafTer fur celui que vous en 
ï5 jugerez plus digne que moi , hommez-le , & >ç 
99 me retire. Mais h vous perfiftez dans vo^ premiers 
99 feftnens , combattons enfemble pour fauver la pa- 
95 trie, ou périfTons avec elle. „ J'en attefte lespuif- 
(ances copartageantes , fi cette généreufe démarche 
n'eut pas lauvé la Pologne de fa ruine, & fon prince 
de la honte d'en avoir été le dernier fouverain. Le 
fort en a décidé autrement, Fafle le ciel que le crime 
de l'ambition tourne au profit de Thumanité \ Se 
que par -un fage retour aux bons principes d'une 
politique faine , les ufùrpateurs brifent les chaînes 
4e la partie la plus laborieufe de leurs nouveaux 
fûjets ! Ces peuples , devenus moins malheureux , 
feront plus intelligens, plus a^ifs, plus afieâionnés 
& pJus fidèles. 

Dans une monarchie , toutes les forces , toutes 
les volontés font au pouvoir d'un feul homme *, dans 
le gouvernement Germanique , chaque membre eft 
un corps. C'eft, peut-être, la nation qui refTemble 
le plus à ce qu elle fut autrefois. Les anciens Ger- 
mains, divifés en peuplades par d'immenfes forêts» 
n avoient pas befoin d'une légiilation bien raffinée^ 
Mais à mefure que leurs defcendans fe font multi- 
pliés & rapprochés , l'art a maintenu dans cette ré- 
gion ce qu avoit établi U nature : la féparation des 
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peuples , & leur réiuiion politique. Les petits états 
^ui compofent cette répuolique fédérative , y cou- 
fervent l'image des premières familles. Le gouver- 
nement particulier n eft pas toujours paternel > ou 
ies pères des nations n'y font pas toujours doux & 
humains : mais enfin la raifon & la liberté qui réu- 
nifient les chefs y tempèrent la févérité de leur ca^^ 
r^ékere & la riguçiur de leur autorité. Un prince, 
en Allemagne, ne peut pas être un tyran avec 
autant d'impunité que dans les grandes monarchies. 
Les Allemands, plus guerriers encore quç belli- 
queux, parce qu'ils poflcdent plus Tart de la guerre 
qu'ils n'en ont la paffion , n^ont été co'nquis qu*unef 
fois, & ce fut Charlemagne qui put les vaincre, 
niais non pas les foumettre. Ils obéirent à Thômme , 
dont lelprit fupérieur à fon fiecle fut dompter , ou 
éclairer la barbarie : mais ils fecouerent le joug de 
fes fuccefleurs. Cependant ils conferverent à leur 
chef le titre d'empereur : mais ce n'étoit qu'un nom, 
puifque la réalité de la puiflânçe réfîdoit prefque 
entière dans les feigneurs qui poflédoient les terres. 
Le peuple , qui , malheureufemënt , a toujours été 

Far-tout aflervi, dépouillé, tenu dans la miferepar 
ignorance, & dans l'ignorance par la mifcre, na- 
voit aucune part, au bienfait de la légiflation. De ce 
renverfement de l'équilibre focial , qui tend , non* 
à l'égalité des conditions & des fortunes, mais à 1^. 
plus grande répartition des biens, fe forma le goii-* 
vernement féodal, dont le caraftere eft l'anarchie. 
Chaque feigneur vécut dans une entière indépen- 
dance , & chaque peuple fous la tyrannie la plu» 
^-)folue. C'étoitTeffet inévitable d\in gouvernement 
où la monarchie étoit éleâive. Dans les états où 
elle étoit héréditaire , les peuples avoîent du moins - 
une digue , un recours permanent contre l'oppref- 
fion. L'autorité royale ne pouvoit s'étendre iàn$ 
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adoucir, pour quelque temps, le fort des vaflaqxji 
en afFoibliflant le pouvoir des feigneurs. 

Mais en Allemagne , comme les grands ptofitoient 
de chaque interrègne pour envahir & pour reftrein- 
dre les droits de la puiffancç impériale , le gouver- 
nement ne put que dégénéren La force décida de 
tout , entre ceux qui portoient Fépée. Les terres & 
les hommes ne furent que des inftrumens ou des 
fujets de guerre entre les propriétaires. Les crimes 
furent les armes de Hnjuftice, La rapine , le meurtre 



qui donnoit un a(ile à tous les brigands. , établit une 
trêve entre eux. On fe mit fous là profeéHon des 
fàints, pour fe fouftraire à la ftireur des nobles. Les 
cendres des morts pouvoient feules en impofer à 
la férocité : tant le tombeau fait peur , même aux 
âmes fangulnaires. 

Quand les efprits, toujours effarouchés, furent 
difpofés au calme par la frayeur, la politique, quî 
fe fert également de la raifbn & des pallions , des 
ténèbres & des lumMPCs pour gouverner les hom- 
mes, hafarda quelquiPamelioration dans le gouver- 
nement. D un côté j l'on affranchit plufieurs hàbi- 
tans dans les campagnes -, de l'aqtre , on accorda de$ 
^ exemptions aux villes. Il y eut par-tour plus d'hom^ 
mes libres. Les empereurs , qui , pour être choifis 
même par des princes ignorans & féroces , dévoient 
montrer c^es talens & des vertus, préparèrent les 
voies à la réforme de la légiflation. 

Maximiffen profita de tous les germes de bon- 
heur que le temps & les événemens avoient amenés 
dans Ion fiecle. Il abattit Tanarchie des grands. En 
France, en Efpagne, on les avoit foumis aux rois*, 
^n Allemagne, un empereur les fournit aux loix. 
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Sous le nom de paix publique , tout prince peut 
être cité en juftice. A la vçrité , ces loix établies en- 
tre les lions ne fauvent point les agneaux. Le peup- 
le eft toujours à la merci de Tes maîtres, qui ne 
e font obligés que les uns envers les autres. Mais 
comme on ne peut m violer la paix publique , ni 
faire la guerre fans encourir les peines d'un tribu- 
nal toujours ouvert, & apppyé de toutes les forces 
de l'empire, les peuples îbnt moins fujets à ces ir- 
niptions fubites, à ces hoftilités imprévues, qui, 
troublant la propriété des fouverains , menaçoient 
continuellement la vie & la fureté des fujets. 

Pourquoi l'Europe entière ne feroit-elle pas un 
)our foumife à la même forme de gouvernement ? 
Pourquoi 41'y auroit-il pas le ban de l'Europe , 
comme il y a le ban de Tempire ? Pourquoi les prin- 
ces compofant un pareil tribunal, dont l'autorité (è- 
roit confentie par tous , & maintenue par l'univer- 
falité contre un feul rebelle , le beau rcve de l'abbè 
de Saint-Pierre ne fe réaliferoit-il pas ? Pourquoi 
les plaintes des fujets contre leurs fouverains n'y 
feroient-elles pas portées , ainfi que les plabtes d'un 
fouverain contre un autre ? C'eft alors que la fagede 
régneroit fur la terre. ^ 

, En attendant cette paix perpétuelle , fî défirée & 
fi éloignée , la guerre qui faifoit le droit , a été fou- 
mife à des conditions qui tempèrent le carnage. 
Les cris de l'humanité ont percé jufque dans l'eflu* 
fion du fang. C eft à l'Allemagne que l'Europe doit 
les progrès de la légiflation dans tous les états *» des 
régies Se des procédés dans la vengeance des na- 
tions ) une certaine équité dans l'abus de la force ^ 
la modération au fein de la viétoire-, un frein à l'am- 
bition de tous les potentats v enfin de nouveaux obC- 
tacles à la guerre , & de nouvelles facilités à la 
paix; 
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Gette heureufe conftitution de l'empire Germa- 
nique s'eft perfedionnéé avec la raifon depuis le 
règne de Maximilien. Cependant les Allemands eux* 
mêmes k plaignent, de ce que formant un corps 
de nation, ayant le mcme*nom, parlant la même 
langue , vivant fous un même chef, jouiffant (k| 
mêmes droits, étant liés par le même intérêt , leiir 
empire né jouit ni de la tranquillité, ni de la for- 
ce, ni de la confîdération qui! devroit avoir. 

Les caufes de ce malhçur fe préfentent d elles-* 
mêmes. La première eft lobfculîté des loix. Les 
écrits fur le droit public de FAlIemagne font fans 
nombre *, & il n'y a que. peu d'Allemands qui con-^ 
noiffent la conftitution de leur patrie. Les membres 
de l'empire 4e font tous reprefenter dans Taflem- 
blée nationale, au lieu qu'ils y (iégeoient autrefois 
eux-mêmes, L'efprit militaire, qui eft devenu gé- 
néral, a banni toute application des affaires,, tout 
fentiment généreux de patriotiime, tout amour dç 
ks concitoyens. Il n'y a pas de prince qui n'ait 
monté la magnificence de la cour fur un ton plus 
grand que fes moyens, & qui ne fe permçtte les 
vexations les plus criantes pour foutenir ce fafte in- 
fenfé. Après tout, rien ne contribue à la décadence 
de l'empire, autant que ragrandiffement démefurd 
de quelques-uns de les membres. Ces fouverains , 
devenus trop puiâanS:^ détachent leur intérêt par*- 
tiailier de l'intérêt général. Cette défunion mu- 
tuelle des états fait que d^ns les dangers conamunsy 
chaque provini^e refte abandonnée à elle-même. Elle 
çft obligée de plier fous la loi du plus fort , quel 
qu'il foit-, & la conftitution Allemande dégénère 
infenfiblement en efclavage ou en tyrannie. 

La Grande-Bretagne étoit peu connue , avant que 
les Romains y euifent porté leurs armes. Après 
que çd conquérans fuperbes eurent abandonnée % , 



44 Histoire philosophique 

ainfî que les autres provinces éloignées de leur do- 
mination , pour défendre le centre de l'empire con- 
tre les barbares , elle devint la proie des peuples de' 
la mer Baltique. Les naturels du pays furent ma£- 
facrés; & fur leurs cadavres s'élevèrent plufieurs 
^i verainetés , qui, avec le temps, n'en formèrent 

gu une. Les principes qui conduifoient les Anglo- 
axons, ne font pas venus jufqu'à nous* Ce qu'on 
n'ignore pas, c'eft que, comme toutes les nations 
du Nord, ils avoient un roi & un corps dé no- 
bleffe. •» 

Guillaume fubjugua le midi de Tifle, qu'on nom- 
moit dès-lors Angleterre, & y établit un gouver- 
nement féodal, mais très-dificrent de celui qu'on 
voyoit dans le refte de l'Europe. Ailleurs ce n'étoit 
qu'un labyrinthe fans ijfTue, qu'une anarchie conti- 
nuelle , que le droit du plus fort. Ce terrible vain- 
queur lui donna une marche refpeiîtable , régulière 
& fiiivie, en fe réfervant exclufivement le droit de 
la chaffe & de la guerre , le pouvoir d'impofer des 
taxes , l'avantage d'une cour de Juftice , où les cau- 
fes civiles, où les caufés criminelles de tous les or- 
dres de l'état, étoient jugées en dernier reffort, par 
lui & par les grands officiers de fa couronne, qu'il 
choififfoit & qu'il deftituoit à là volonté. 

Tant que le tyran vécut, les peuples affujettîs & 
les étrangers, dont il s'étoit fervi pour les fubjuguer^ 
fe fournirent comme de concfert & (ans murmurer 
trop ouvertement , à un joug fi dur. Dans la faites 
les uns 8c les autres, accoutumés à une autorité plus 
tempérée, voulurent recouvrer quelques-uns de leurs 
premiers droits. Le defpotifme étoit fi bien affer- 
mi , qu'il eût été impomble de l'ébranler , fans le 
plus grand concert. Àuffi fe forma-t-il une ligue 
où tous les citoyens , fans diftinftion de noble & 
de roturier» d'habitans de U ville ic de la cam^^^^ 



|>agne , unirent leurs reiT^ptimens & leurs intérêts. 
.Cette confédération univerfelle adoucit un peu le 
lort de la nation fous les deux premiers Henri : mais 
ce lie fut que durant le règne de Jean-fans-Terre , 
qu elle recouvra véritablement fa liberté. A ce mo- 
narque inquiet, cruel, mal-habile & diilîpateur, fut 
fceurenfement arrachée , les armes à la main , cette 
fameuiè charte qui aboliâbit les loix féodales les 
plus onéreufes, & afTuroit aux va/Taux, vis-à-vis 
dé leurs feigneurs , les mêmes droits qu'aux feigneurs 
vis-à-vis des rois -, qui mettoit toutes les perfon- 
nes 5 toutes les propriétés fous la protection des 
pairs & des jurés \ qui même en faveur des fiefs , di- 
rniuuoit loppreifion de la fervitude. 

Cet arrangement fufpendit pour un peu de temps 
leis jaloufiçs des barons & des princes, fans en 
étouffer entièrement le^germe. Les guerres recom- 
mencèrent, & le peuple profita, de l'opinion qu'il 
avoit donnée de les forces & de fbn courage du- 
rant ces troubles, pour fe faire admettre dans le 
parlement fous Edouard I. Ses députés n'eurent 
d'abord, à la vérité, dans cette affemblée, que le 
droit de repréfentation : mais ce fuccès devoit ame- 
ner d'autres avantages *, & en effet , les commîmes 
ne tardèrent pas à décider des fubfides , & à faire 
partie de la légiflation. Bientôt même , elles ac- 
quirent la prérogative d accufer & de faire con-^ 
damner ceux des miniffares, qui avoient abufé de 
l'autorité qu'on leur avoit confiée. 

La nation avoit réduit peu à peu le pouvoir des 
chefs de l'état à ce qu il devoit être , lorfqu elle 
fut engagée dans des guerres longues & opiniâtres 
contre la France *, lorlque les prétentions des mai- 
fons d'Yorck & de Lancaftre , firent de l'Angleterre 
entière un théâtre de carnage & de défolation. Du- 
rant ces terribles crifes, le bruit feul des armes 
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fe fit entendre. Les loixtTe turent. Elles ne reçoit- 
vrerent pas mcmc la moindre partie de leur for- 
te, après la fin des orages. La tyrannie fe fit fentîf 
âvec tant d'atrocité , que les citoyens des divers 
ordres abandonnèrent toute idée de liberté géné^ 
raie, pour s'occuper uniquement de leur lureté 
perfonnelle. Ce defpotifme cruel dura plus d'uni 
fiecle* Elifabeth même, dont à beaucoup d'égards 
l'adminidratton pourroit fervir de modèle, fe con- 
duifit toujours par dès principes entièrement arbi^ 
traires. > • 

Jacques I parut rappeller aux peuples des droits 

auî fcmbloicnt oublies. Moins lage que fes pré- 
écefleurs, qui s'étoient contentés de jouir en fe- 
cret j & pour ainfi dire , fous les voiles du myfte- 
re, d'un pouvoir illimité*, ce prince, trompé par 
le mot de monarchie, confirmé dans fon illufion 
par fes courtifans & par fon clereé , manifefta fes 
prétentions avec une aveugle fimplicité, dont il n'y 
avoit point d'exemple. La doftrine d'une obéif- 
fance paflîve , émanée du haut du trône & en- 
feignée dans les temples, répandit une alarme vm* 
verfelle. 

A cette époque , la liberté , cette idole des âmes 
fortes, qui les rend féroces dans Tétat fauvage & 
'fieres dans l'état civil , la liberté qui avoit régné 
dans le cœur des Anglois , lors même qu ils ne 
conrioifToient qu'imparfaitement fes avantages , en- 
flamma tous les efprits. Ce ne fut cependant, Tous 
ce premier des Stuarts, qu'une lutte continuelle 
entre les prérogatives de la couronne & les privi- 
lèges des citoyens. L'oppofition prit un autre ca- 
raétcre fous l'opiniâtre mccefleur de ce foible def 
pote. Les armes devinrent le feul arbitre de ces 
grands intérêts; & la nation montra qu'en com- 
battant autrefois pour le choix de fes tyrans , elle 
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5*étoit préparée à les abatrre un Jour , à les punir 
& à les chaffer. Pour mettre fin aux défiances & 
aux vengeances qui , tant que les Stuarts auroient 
régné, fe feroient éternifëes entre le trône & les 
peuples, elle choifit dans une race étrangère un 
prince qui dût accepter enfin ce padc focial, que 
tous les rois héréditaires affeârent de méconnoître* 
Guillaume III reçut des conditions avec le fcep- 
tre , & fe contenta d une autorité établie (iir la 
même bafe que les droits de la nation. Depuis 
qu'un titre parlementaire eft le feul fondement de 
la royauté, les conventions n ont pas été violées. 

Le gouvernement placé entre la monarchie ab- 
solue, qui eft une tyrannie^ la démocratie, qui 
penche à Tanarchie ; & Tariftocratie , qui , flottant 
de Tune à l'autre , tombe dans les écueils de toutes 
les deux : le gouvernement mixte des Anglois^ 
faififlânt les avantages de ces trois pouvoirs, qui 
s'obfervent, fe tempèrent, s*entr*aident & fe répri- 
ment, va de lui-même au bien national. Par leur 
adtion , par leur réaftion , fes difFérens reflbrts for- 
ment un équilibre d'où naît la liberté. Cette conf- 
titution qui, fans exemple dans l'antiquité, de- 
vroit fervirde modèle à tous les peuples auxquels 
leur pofition géographique la permettroit, durera 
long-temps; parce qu'à fon origine, ouvrage des 
troubles, des mœurs & des opinions paffageres, 
elle eft devenue celui de la raifon & de l'expé- 
rience. 

La première fingularîté heurcufe de la Grande- 
Bretagne eft d'avoir un roi. La plupart des états ré- 
publicains, connus dans l'hiftoire, avoient ancien- 
nement des chefs annuels. Ce changement conti- 
nuel de magiftrats, étoit une fource inépuifable 
d'intrigues & de défordres -, il entretenoit les efprits 
dans une convulfîon continuelle. En créant un très- 
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grand citoyen , l'Angleterre a empêché qu'il ne s'eh 
élevât pluileurs. Par ce trait de iageiTe , ofi a pré- 
venu les difTentions qui, dans toutes les aûbciations 
populaires, ont amené la ruine de la liberté, & la 
jouifTance réelle de ce premier des biens , avant qu il 
eût été perdu. 

L autorité royale n'eft pas feulement à vie , elle 
eft encore héréditaire. Rie^i , au premier coup~d œil ^ 
neft fi avantageux pour une nation que le droit 
d'élire fes maîtres. On croit voir dans cette, bril- 
lante prérogative, un germe inépuifable de talens 
& de vertus. Il en feroit, en effet, ainfi. Ci la cou- 
ronne devoit tomber fur le citoyen le plus digne 
de la porter : mais c'eft une chimère démentie par 
les expé^ences de fous les peuples & de tous les 
âges. Un trône a toujours paru à l'ambition d*un 
trop grand prix , pour être lapanage du feiil mérite* 
Ceux qui y aipiroient ont eu conftamment recours 
à l'intrigue , à la corruption , à la force. Leur riva^ 
Jité a allumé à chaque vacance, ime guerre civile, 
le plus grand des néaux politiques^ & celui qui a 
pbtenu la préférence fur fes concurrens, n'a été, 
durant le cours de fon règne , que le tyran des peu- 
ples ou leiclave de ceux auxquels il Revoit fon 
élévation. On doit donc louer les Bretons d^avoir 
écané loin d'eux ces calamités , en fixant les rênes 
du gouvernement dans une famille qui avoit mé- 
rité ou obtenu leur confiance. 

Il convenoit d'affurer au chef de l'état un revenu 
fufHfant pour foutenir la dignité de fon rang. Auflî, 
à fon avènement au trône« lui accorde-t-on pour 
fa vie entière, un fubfide annuel, digne d'un grand 
roi & digne d'une .nation riche. Mab cette concef-^ 
Con ne doit être faite , qu'après un examen rigou- 
reux des affaires publiques *, qu'après que les abus , 
qui avoient pu ^'introduire fous le règne précédent, 

ont 
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bnt été réfqrniés -, qu'après que U conftitution a été 
ramenée à Tes vrais principes. Par cet an^angêment, 
r Angleterre eft arrivée à un avantage que tous les. 
gouvejfnemens lii>rçs avoient cherché à le procurer, 
c'eft-à-dire, à une réformatiqn périodique* 

Le genre d autorité qu il falloit affigner au tno-r 
narque pour le bien des peuples > n'étôit pas fi fa-, 
ciïe à régler. Toutes les hiftoires attellent que par- 
tout où le pouvoir exécutif a été partagé , des, 
jalpu(ies> des haines . inrertninables ont agite les ef^ 

f>rîtS5 & qu'une lutte fanglante a toujours abouti à. 
a ruîne des îoix , à rétabliflement du plus forti. 
Cette confidération détermina les Anglois à conféreif, 
au roi feul cette efpece de puifTance) qui n'eft riea, 
lorlqu'elle eft diviiée •, parce qu'il n*y a plus alors i 
ni cet. accord, ni ce jfêcret, ni cette célérité, qui 
peuvent feuls lui donner de l'énergie* 

t)e cette grande prérogative fuit nécefiaiféttient 
la difpofition des forces de la république. L'abus en, 
eut été difficile dans les fiecles où on n'aflenibloit qud. 
rarement, & pour quelques mois, des milices qui 
n avoient pas le temps de perdre l'attachement qu eU 
les dévoient à leur patrie. Mais depuis que. tous les 
princes de l'Europe ont contradké la riiineufe habi^. 
tudé d'avoir fur pied j même en temps dt paix ^ 
des troupes mercenaires, & que la lureté de la 
Grande-Éretagne a exigé qu'elle fe conformât à ce; 
funefte ufàge , le danger eft devenu plus grand i & 
il a fallu multiplier les précautions. Il n'y a que la 
nation qui puiffe aflembler des artnées i elle ne les 
forme, jamais que pour un an , & les impots établis 
pour les foudoyer ne doivent avoir que la mémd 
durée* De forte que fi ce moyen de défcnfe qtiç 
les circonftances ont fait juger néceflaire,menaçoit 
la liberté, il ne faudroit jamais attendre long-temps 
pour mettre fin aux inquiétudes* 

Tome ^ D 
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Un plus grand appui encore pour la liberté Afi^ 
gloîfe, ceft le partage du pouvoir légiflatif. Par- 
tout où le monarque n a bcibin que de fa volontér 
pour établir des loix , que de ù, volonté pctir le» 
abolir , il n'y a point de gouvernement \ le prince" 
eft defpote , & le peuple efclave. Divifez la puif- 
fance légiflative» & une conftitution bien ordon- 
née ne s'altérera que rarement & pour peu der 
temps. Dans hr crainte d'être Ibupçonnée d'igno- 
rance ou de corruption, aucune dés ptfties ne 
le permettra des ouvertures dangereufes^ & & 
quelqu'une l'ofoif , elle s aviliroit f^s utilité. Dans 
cet ordre de chofes > le plus grand inconvénient 
qui puiâTe arriver, c'eft qu'une bonne loi Toit re- 
fittée ou qu'elle he foit pas adoptée ai^-tot que 
le plus grand bien fauroit exigé. 

La portion du pouvoir légtflatif qu a recouvré le 
peuple , Uû eft auurée par la difpofîtion qu^il a èx-> 
eluuvement des taxes. Tout état a des beToins ha- 
bituels*, il a des befbins extraordinaires. On ne fau^ 
foit ppmrvoir aux uns & airx autres autrement que 
par des impôts , & dans la Grande-Bretagne , le mo- 
narque n'en peut exiger auam. Son rôle fe réduit U 
^adre{!er aux eotnmunes, qui ordonnent ce quelles 
jugent le plus convenable à llntérêt national ^ & qui 
après avoir réglé les tributs , fe font rendre compte 
de l'emploi qui en: a été fait. 

Ce n eft pas la multitude qui exerce les préroga- 
tives inapprécbbles que Ton courage & fa perfévé- 
rance lui ont procurées. Cet ordre de chcues , qui 
peut convenir à de foibles aflbciations , auroit tout 
Douleverfé nécefTairement dans un grand état. Des 
agehs , choifîs par le peuple même , & dont le fort 
eft lié au (îen , réftéchiflent, parlent & agirent pour 
lui. Cependant, comme il étoit pofliUè que par 
indolence, par foibleâe ou par corriçttoii, cesre« 
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)lfé(entans ne manquafletit au pltts atigUfte ^ dU plu j 
important des minifteres , on a trouvé dans le droit 
ii'éle^on le temede il un (î grand ttiaL Aufli-toit 
C|ue lé temps de la commifSon expire , les éleveurs 
le taflembient. De nouveau ils accordent leur con-^ 
fiancé à ceux qui s^en font ihoûtrés dignes, & rejeta 
teht honteufement ceux qui l'orit trahie* Cotnme uti 
f>areil difcememént neft pas aii-defliis des hommes 
du commun, parce <^u'il porte iur des faits ordinai-^ 
remcnt fort fîmples , on coiipe court h des défof-» 
àtei y qui ne tiroient pas leur fource des vices dii 
gouvernement, mais des difpoâtiohs particulières d« 
Ceux qui en dirigeoient les opérations. 

Cependant il pouvoit téfulter du partage At pou- 
voir entre le roi & le peuple , une lutte continuelle} 
^ui, avec le temps, auroitahiené ou une république^ 
6u la fervitude. Pour prévenir cet inconvénient, oit 
â établi un corps intermédiaire qui doit également 
Redouter les deux révolutions* C eft l'ordre de là 
lioblefTe, defUné à fe jetter du côté qui pourroif 
devenir foible, & à maintenir toujours lëquilibrea 
La conftitution, il eft vrai^ ne lui a pas donné b 
hiême degfé d'autoritd qu'aux communes : mais f é^ 
tiat d'utie digfiité héréditaire, TaVaiitage de fiégef 
pour ion propre compte & farts éleétioil, quelques 
autres droits honorifiques , remplacent , autant qui! 
fe pouvoit, ce qui lui manque du côté des forces 
réelles. 

Mais enfin ^(i, malgré tant de précautions, il afri^ 
voit qu^un monarque ambitieux & entreprenant vou- 
lût régner (aris fort parlement , ou le forcer de fout 
trire à fes volontés arbitraires, quelle reffourcc rci^ 
ieroit-il à la nation ? la réfiftance. 

Cétoit fur un fyftême d'obéiflance paflîve^ dc^ 
droit diviti, de pouvoir indeftrudkible que s'ap- 
puyoit autrefois i autorité repaie. Ces abfurdes k 

t) 1 
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fiineftes préjugés avoient fubjugué l'Europe entière^ 
lotfqu'en jé88 les Anglois précipitèrent* du tronc 
un prince fuperftitieux , perféeuteyr & defpote. Alors 
on comprit que les peuples n'appartenoient pas à 
leurs che& j alors la néceifité d^un gouvernement 
jufte parmi les hom^nes paiTa pour inconteftable s 
alors furent pofés les fondemens des fociétés -, alors 
le droit d'une défenfe légitime, ce dernier moyen 
des nations que l'on opprime > fut mis à l'abri de 
tout doute. A cette époque mémorable, la doârino 
de la réSftance qui n'avoit été jurque-là qu'une voie 
de fait, oppofée à des voies de &it, fut avouée en 
Angleterre par la loi elle-même. 

Maid comment rendre utile & fécond ce graid 
principe? Un citoyen ifolé, abandonné à fa force 
individuelle , ofera-t-il jamais lutter contre la puiA 
fance toujours redoutable de ceux qui gouvernent ? 
Ne doit-il pas être néceffaircment écrafé psr leurs» 
intrigues ou par leur violence ? Il en feroit fans doute 
ainli, fans la liberté indéfinie de la.preâfe. Far cet 
heureux e;xpédiem^ les aâions des dépofitaires de 
l'autorité deviennent publiques. On eft rapidement 
inftruit des vexations ou des outrages qu'ils fe font 
permis contre l'homme le plus obfcur. oa caufè de- 
vient celle de tous v & les opprefleurs font punis, 
ou les torts feulement réparés, félon la nature da 
délit ou la difpoiîtion des peuples^ 

Ce tableau , tracé fans art, de la conftitution Bri-^^ 
tannique, doit avoir convaincu tous les bons ef- 
prits qu'il n'y en eut jamais d'auflî bien ordonnée 
fur le globe» On fera aâèrmi dans ce jugement , û 
l'on fait attention que les aâàires les plus important 
tes ont toujours été publiquement traitées dans le 
fénat de la nation , fans qu il en foit jamais réfulté 
de vrai malheur. Lesi autres puifTances croient avoû: 
befoin de couvrir leurs opérations des voiles du 
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ittyftcre* Le fecret leur parôît effçntiel à leur con- 
fervation , ou à leur profpérité. Elles cherchent ^ 
dérober leur fituation , leurs projets , leurs alliances 
à leurs ennemis, à leurs rivaux , à leurs amis même. 
La qualité d'impénétrables eft la plus grande louange 
qu'on croie pouvoir y donner aux .hommes detat. 
En Angleterre , la marche intérieure, la marche ex- 
térieure du gouvernement font à découveït Tout 
y eft expofé au grand jour. Qu'il eft noble & fur 
.d'admettre l'univers à fes délibérations! Qu'il eft 
honnête &* utile d'y admettre tous les citoyens! Ja-^ 
mais on n'a dit à l'Europe d'une manière plus éner- 
gique : Nous ne te craignons pas: Jzm^is ^rec plus 
de confiance & de juftice on n'a dit à fa nation: 
Juge^-nous j & voye^ fi nous Jbmmes de fidehs 
dipofitaires de vos intérêts^ de votre gloire & d$ 
yotre bonheur. L'empire eft zSkz fortement coiîfti- 
•tué pour réfifter aux fecouâès inféparables de cet 
iifage, & pour donner cet avanta^ à des voifins peu 
favorablement difpofés. 

Mais ce gouverneihent eft-U parfait l Non-, parce 
tju il n'y a rien & qu'il ne peut rien y avoir de 
parfait dans le monde. Dans un objet auilî cbm- 
pliqué, comment tout prévoir? comment obvier 
a tout? Peut-être pour que le chef de la nation 
fik auflî indépendant de la volonté du peuple qu'il 
convient à la fureté , à la libené & au bonheur de 
celui-ci , faudroit-il que ce chef n'eût aucune pro*- 
priété hors de fon royaume ; fans quoi le: bien 
d'une contrée & le bien de l'autre venant à fe croi*- 
ier, les intérêts de la fouveraineté précaire feront 
fou vent facrifiés^ l'intérêt de ta fouveraineté héré- 
ditaire ; iàns quoi les ennemis auront deux grands 
moyens d'inquiéter la nation , tantôt en intimidant 
le roi de la Grande-Bretagne par des menaces 
adreflëes à. Péie^eur de Hanovre, tantôt en enga- 
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f4 {{jSTOiaE PHILOS6PH1QVB 

géant celui là daps des gqerres fuoeftes (qu'ils prcH 
ïongeroTît ^ leur difcrétfon •, tantôt en réduifant ce- 
lui- ci à les terminer par des paix honteufès. La 
patton aura-t-elle la lâcheté d'abandonner fon roi 
dans des querelles qui lui feront étrangères ? Si 
elle s'en xpélç , ne lera-ce pas à fes dépens , au 

5>rix de fon argent & de fes hommes ? Qui iàit û 
e périL du fouverain étranger ne le rendra pas vil 
^ même traître au fouverain national ? En pareil 
cas qu'aurott donc à faire de. mieux la nation Brir- 
tnnnique que de»dire àfen roi : Ceffc d'itre notre 
/cuverain , ou ceffi é^itrt éUSeur\ abdi^c le^ 
états que iu tiens de tes àèeux ^fi tu vcttx farder 
ceux que tu tiens de nous. 

Une conftitution oi\ le pouvoir légiflatif & \b 

J mouvoir exécutif font fépârés y porte en clle^mêmç 
e germe 4 une divifion perpétuelle. Il eft impoffi* 
i>le que la paix règne entre . des <orps politiques 
oppoiés. Il hxxt que la prérogative cherche ^ s'é^ 
tendre & preiTe la liberté. Il faut que la Ubert4 
cherche à s'étendre & prefle la prérogative. 

Quelque admiration «que fon ak pour tin g<Hi*- 
vernemcntj.s'il ne peut fe conferver que. pat les 
inêmes tnoyens qu'il s'eft étabk *, ii /on hiftoire \ 
venir doit être la même que par le paiTé , des ré^ 
Voltes , des guêpes civiles , ^des peuples écrafés ^ 
des rois forgés ou çhaijés , un état d'alarmes & 
de troubles continuels : qui eft-ce qui en Vou- 
droit à ce prix ? Si la paix au dedanjs ;& au 
dehors eft l'objet dk toute adminifltation , que 
enfer d'uti ordre de 'çbofes incompatible avec 

paix 1 

Ne ferok41 pas \ fi^uhaiter que le nombre des 
repréfentans fût proportionné à la valeur des pro- 
priétés , la juftc mefiire du patriotifme I N*eft-4l p^ 
9t>rmfde qu'un pauvre hameaii > au uix malheivcux 
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«riSage en cfépute autant & plus à raffemblée des 
communes que la ville ou la contrée la plus opi^ 
lente ? Quel intérêt ces hommes peuveiît-il? pren- 
dre à la félicité publique qu ils ne partagent pref- 
4]ue points. Quelle facilité de mauvais miniftres ne 
dpiyent-ils pas trouver dans leur indigence pour 
les rorronipre & obtenir, à prix d'argent, la plut- 
xalité des voix dont ils ont befoin ? O bonté-! 
îhomme riche acheté les fufFrages de fes comniet- 
•tans pour obtenir l'honneur de les repréfcnter; U 
ipottr acheté les fuffirages d^s repréiêntans pour gour 
verner plus defpotiquement. Une nation jfage ne 
travailleroit-elle pas à pr^enir Tyne & l'autre cor- 
ruption;? N'eft-il pas étonnant que cela ne fe foit 
^as fait, le jour qu'un repréfentant eut l'impudence 
de faire attendre ks commettans dans Ton anti^ 
chambre , & de leur dire enfuite : Je ne fais et 
aue vous vouk^j mais jg n'en ferai ^u^à rfui tite; 
fe vous ai achetés fort cher , & ja} Jfien réjblu 
de vous vendre U plus cher que je pourrai ; le 
}our même où le nûniftre fe vanta d'avoir dàtvs 
ion porte-feuille le tarif de toute/ les probités de 
l'Angleterre ? 

N'y a-t'îl rien à objefter contre cet effort de 
trois pouvoirs, agiffant perpétuellement l'un fur 
l'autre, & tendant fans ceife à un équilibre au ils 
^obtiendrcHit jam^iis? Cette lutte ne reffemble-^'*- 
elle pas un peu à une continuelle anarchie? N'eX'- 
pofe-t-elle pas à des troubles dans lefquels, d'un 
fnoment à l'autre, le fang des citoyens peut ^tre 
verfé, fans qu'on fâche (il avantage reftera du côté 
de la tyrannie ou du côté de la liberté î Tout bien 
confidéré, une nation moins indépendante .& plus 
tranquille ne feroit-^eUe pas plus neureufe? 

Ces vices & d'autres encore n'entraîneront-ils 
pas un jour U décadence de cette adminiftrationi 
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7 e rignore : mais je fais que ce feroit un gran4 
malheur pour les nations. Toutes lui doivent' uii 
•fort plus doux que celui dont elles jouiflbient. 
L'exemple d\in peuple libre, riche, magnanime & 
heureux, au milieu de l'Europe, a frappé tous les 
efprits. Les principes d'où découloient tant cfc 
biens, ont été faifis, difcutés, préfentés aux mo- 
narques & ^ leurs délégués , qui , pour éviter Tac- 
çufation de tyrannie , le font vus contraints de lés 
adopter avec plus ou moins de modification. Lé$ 
anciennes maximes revivroient bientôt, s'il n exifr- 
•toit pas, pour ainfi dire, au milieu de nous, un tri- 
bunal perpétuel qui en démontrât la dépravation & 
:Vabflirdité. . ' 

Cependant, fi les |ouiflances du kixe venoîent.à 
pervertir entièrement les mœurs nationales , fi Ta- 
inour des plaifirs amoUiflbit le courage des chefe 
Se des oâiciers dans les %9ttes 8c dans les armées \ 
jfi rivrcfle des fucccs momentanés •, fi les vaines 
idées d une faufle grandeur expofoient la nation à 
^es entreprifes plus vaftes que fes forces 5 fi elle fê 
>trompoit dans le chèix de Tes ennemis ou de fcs 
alliés; fi elle perdoit Ces colonies à force de leis 
étendre ou de les gêner -, fi Famotir du patriotifmé 
ne s exaltoit pas chez elle Jtifqu à lamoùr de l'hu- 
manité : elle feroit tôt ou tard afl*ervie elle-même , 
^ retomberoit dans ce néant des chofes & des 
hommes, d où elle n'eft fortie quà travers des tor- 
rens de fang, & par les calamités de deux fiecles 
de fanatifme & de guerre. €e peuple reffembleroit 
à tant d autres qu'il méprife, & l'Europe ne pour- 
voit montrer à l'univers une nation dont elle ofat 
s'honorer. Le deipotifme , qui s'appéfàhtit univer- 
sellement ftir les âmes affaiffées & dégradées, leve- 
rôit feul la tête au milieu de la ruine des arts, 4^^ 
mosurs, de la raifon & dé k libertç 
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L'hîftoire des Provinces-Uniés offre de grandes 
fîngularités. Le défefpoir forma leur union. L'Eu- 
rope 5 prefqu entière , favorifa leur établiflement, 
^ Elles avoierit à peine triomphé' des longs & puif— 
fans efforts de la cotir de Madrid , pour les remet- 
tre fous le joug, quelles mefurerent leurs efiorts 
avec ceux des Bretons, & cru'elles déconcertèrent 
les projets de la France. Eues donnèrent enfuite 
un roi à l'Angleterre, & dépouillèrent TEfpagnç 
des'pofleflîons quelle avoit en Italie & dans les; 
Pays-Bas , pour les donner à l'Autriche. Depuis 
cette époque , la république s'eft dégoûtée d une 
politique militaire. Elle ne s'occupe plus que delà 
eonfërvation : mais peut-être ^ivec trop peu d'éner- 
gie , de précaution & de vertu. 
' Son gouvernement, quoique tracé d*àvançe fur* 
un plan réfléchi, neft pas moins défeâiueux que 
ceux qui font l'ouvrage du hafard. Un de fes prin- 
cipaux vices, ç'eft que la fouveraineté y eft trop 
difperlée. 

C'eft une erreur de croire que l'autorité réfide 
dans les états-généraux fixés à La-Haye. Dans la 
vérité, le pouvoir des membres, qui çompofent 
cette affemblée, fe réduit à décider dans les ma- 
tières de forme ou de police, & à l!htretenir les 
affaires dans leur cours ordinaire. S*agit-il de guer- 
re, de -paix, d'alliance , d^injpofitions nouvelles, 
d'un objet cm quelque iiTiportance , chacun des 
l^éputés doit demander des ordres à fa province, 
qui , elle-même eft obligée d'obtenir le confente- 
ment des villes. 11 réfulte d'un ordre de chofes (i 
compliqué, que les réfolutions qui éxigeroient le 

{)lus de fecret & de célérité, foi\t néçeffairement 
entes & publiques. 

Il femblé que , dans l'union contraftée par cette 
fbule de petits états indépendans les uns des autres 
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& liés feulement par un intérêt commun , chacun 
auroit dû avoir une influence proportionnée à fon 
étendue, à fa population, à fês richefles. Cette 
heureufè bafe » au une raifon éclairée auroit dû po* 
fer, neft pas celle de la confédération. La provitv- 
ce , qui porte au-delà de la moitié des charges pu-* 
bliques , n a pas plus d^ voix que celle qui ne con- 
tribue que d un centième \ & dans cette province » 
une ville pauvre , déièrte & inconnue a légalement 
le même pouvoir que cette cité unique , dont Vsuc- 
tivité & linduftrie font un fu|et detonnement 8ç 
de jalouHe pour toutes les nations. 

L'unanimité des villes & des provinces , requife 
pçur toutes les. réfolutions , même les moins im- 
portantes, nefi: pas d'une politique plus judicieufe. 
Si les membres les plus confidérables de la républi- 
ue fe déterminent à fe paflêr de ladhéfiou des plu$ 
blés , c'eft un attentat manifefte contre les prin^ 
çipes de l'union *, s'ils mettent un grand intérêt à 
obtenir leur fufFrage, ils n'y parviennent que par 
des complaifaaces ou <les facrifices. Auquel des 
(deux expédiens qu'on fe foit arrêté , lorfque les efr 
prits étoient partagés , l'harmonie des ço-états a été 
ordinairement troublée, & l'a été fouvent d'uner 
pianiere violente 8c durable. 

Les imperfeâions d'une conftitution pareille n'é- 
chapperçnt point vraifemblablement au prince d'0<* 
range , fondateur de la république. Si ce grand hom- 
me permit qu elles ferviilent de bafe au gouverne- 
ment qu'on établiflbit , ce fut iàns doute dans 1 ef^ 
{gérance qu'elles rendroiént un ftadlu>uder nécef* 
aire, & qu'on le prendroit toujours dans (â fa- 
mille. Cette vue d'une ambition profonde n'a pas 
hé fuivie d'un fuccès confiant *, & deux fois on a 
aboli une magiftrature singulière qui, à la difpofi- 
tion abfotue 4es fprce^ de terre & de mer» réu-^ 
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ntflbit beaucoup d autres prérogatives très^impor** 
tantes. 

A ces époques , remarouables dans Tbiftoire dm 
fètat unique, dans les annales de l'Ancien & du Noo* 
veau-Monde, (ont arrivés de grands changemens. 
Les auteurs de la révolution fe loat hardiment par» 
tagé tous les pouvoirs. Une tyrannie intolérable s'eft 
par-tout établie avec plus ou moins d'audace. S009 
prétexte que les ailêmblées générales étoient tumuU 
tueufes , fatigantes & dangereufes , la multitude n g 
plus été appellée k Téleâiondes dépofitaires del'au* 
torité publique. Les bourgmeftres ont cboid leurs^ 
échevins & ie font emparés des finances dont ik 
n ont rendu compte qu'à leurs égaux & à leur$ 
^liens. Les fénateufs fe dont arrogi le droit de con^ 
pléter leurs corps. La m^ftrature s'eft reflerrée dans ^ 
quelques familles , qui fe font attribué un droit prep 
qu'exclufif de députation aux^stats-géhéraux. Chaque 
province , chaque viUe eft tombœ à la difcrétion 
4'un petit nombre de citoyens qui , partKeant les 
droits & la dépouille du peuple , ont eu Esut d'é- 
luder iès plaintes , ou de prévenir la fureur de fon 
mécontentement. Le gouvernement eft devenu pres- 
que ariftocratique« Si Ton ie fût bornée réformeiT 
ce que là conftitution avoit <de défeâueux, la mai- 
fon d'Orange pouvoit crafindre de n'être plus rap- 
pellée au degré de fplendcur dont on l'avdit fait 
defcendre. Une conduite moins dé&ntéseSée a £ût 
défirer le rétabBifement du ftadboudérat, Se on 1'^ 
rendu héréditaire , même aux femmes. 

Mais cette dignité doit-elle devenir avec le temps 
un inftrument d'qppreflîon ? Des hommes trcs-éclaî-* 
rés n'en voient pas la poflîbilhé. Rome , 4£lient41s , 
eft toujours citée pour exemple à tous nos états li- 
bres , qui n'ont rien de commun avec elle. Si le 
fli^ateur devint 1 oppreiTcur de cette république > 
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c'eft qu elle avoit opprimé toutes les nations ; c'cd 
que Ùl puiflance devoit périr par le glaive qui l'a- 
voit fondée ; c'eft qu une nation compofee de fol- 
dats, ne pouvoit échapper au delpotilme du gou- 
'Vemement militaire. Elle tomba fous le joug, qui 
ie croiroit ! parce qu'elle ne payoit point d'impôts. 
Les peuples conquis étoient feùls tributaires du fifc. 
•Les revenus publics devant être les mêmes après 
qu'avant la révolution, la propriété ne paroiûbit 
pas être attaquée*, & le citoyen crut qu'il feroit 
affe* libre , tant qu'il feroit le maître de fes biens. 

La Hollande , au contraire , gardera (à liberté 9 
parce qu elle eft fujette à des impôts très-confidé- 
rables. Elle ne peut conferver fon pays qu'à grands 
frais. Le fentiment de fon indépendance lui donne 
'feul unç induftrie proportionnée au poids de ces 
contributions , & ta patience d'en foutenir le far- 
deau. S'il falloit ajouter aux dépenfes énormes de 
l'état, celles qu'exige le fafte d'une cour -, fi le prince 
employoit à foudoyer les fuppôts de la tyrannie, 
ce qu'il doit aux fondemens d'une terre bâtie fur 
*Ia mer , il poufTeroit bientôt les peuples au défefpoir. 

L^habitant HoUandois , placé fur fes toits , & dé- 
couvrant" au loin la mer s'élevant au-deffus du. ni- 
f^eau des terres de dix-huit à vingt pieds, qui k 
voit s'avancer en mugiffant contre fes digues qu'il 
a élevées, rêve, & fe dit fecrétement en lui-même : 
tôt ou tard , cette bête féroce fera la plus forte. Il 
prend en dédain un domicile auflî précaire , & Ùl 
maifon en bois ou en pierre à Amfterdam , n eft 
' phis fa maifon ; c'eft fon vaiâeau qui eft fon aille , & 
peu à peu il prend une indifférence & des mœurs 
conformes à cette idée. L'eau eft pour lui, ce qu'eft 
le voifinage des volcans pour d'autres peuples. 

Si à ces caufes phyfiques de raffbibiiflement de 
l'elprit patriotique , fe joignoit la perte de la liberté. 
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les HoUandois ne qiiitteroient-ils pas un pays qui 
ne peut être cultive ' que paj dés horaines ubres ? 
Ce peuple négociant pprteroit ailleurs Ton efprit 
de commerce avec fôn argent. Ses ifles de TAfie, 
fes comptoirs d'Afrique , Ces colonies du Nouveau- 
Monde, tous les ports de l'Europe, lui ouvriroient 
un afîle. Quel ftadhouder, quel prince révéré chez 
un tel peuple, voudroit, oleroit en être le tyran? 
tJn ambitieux inlenfé, un guerrier féroce, fi fon 
veut. Mais' parmi ceux qui font prépofés au gou- 
vernement des nations , cette efpece d'hommes e(t- 
clle donc fi rare ? Tout femble con(pirer pour don- 
ner fur ce point injportant les plus vives inquiétu- 
des à la république. A lexception de quelques offir 
ciers , il n y a fur fes flottés que peu de nationauit. 
Ses armées font compofées, recrutées & comman- 
dées par des étrangers dévoués à un chef qui ne 
les armera jamais aiTeà: tôt à leur gré contre de^ 
peuples auxquels nul lien ne les attache. Les forte* 
refTes de Tétat font toutes foumifes à des généraux 
ui ne reconnoiâent de loix que celles du prince, 
n ne ceffe d'élever aux places les plus importan- 
tes^ des courtifans perdus de réputation, écrafés dt 
dettes, dénués de toute vertu ,& intéreiTés au rcn- 
verfement de l'ordre établi. Ceft la proteâîon qui 
a placé, c'eft la proteâion qui maintient dans les 
colonies, des commandans fans pudeur ^ fans ta- 
lent, que la reconnoiSance , que la cupidité incli- 
nent à r^flerviflement de ces contrées éloignées. 

Contre tant de dangers, que pourront l'aflbU'- 
piflement, la foif de la richeue, le goât des com- 
modités qui commence à s'introduire , 1 elprit de 
comm?îrce, des condefcendînces j)erpétuelles pour 
une autorité héréditaire? Selon toutes 'les probabi- 
lités, ne faut-il pas qu'infènfiblement , fans eiFufioq 
de fâng, (ans violence 9 les Prpyince$-^unies tombent 
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fous h monarchie? Comme le déCr de netre 
trarié dans aacune de Ces volontés , ou le defpodf- 
me, eft au fond de toutes les âmes plus ou moin^ 
exalté, il naîtra, & peut-être bientôt, quelque ftad- 
houder, qui, fans calculer les fuites fîineftes de fort 
cntreprife , jettera la nation dans les chairies. C'efï 
aux HoUandois it pefer ces obfervations. 

L empire Romain crouloit de toutes parts , lors- 
que les Germains entrèrent dans les Gaules folis ial 
oireâion d'un chef de leur choix , dorit ik étoient 
moins les fujets que les coolpagaons. Ce n étoit pas 
Une armée qui boniât fon ambition à s'emparer dé 
quelques, places fortes s ce fut l'irruption d'un peu-« 
pie qui cherchôit .des établifTemens, Comme ort 
n attaquoit que des efclaves mécontens de leur forti 
que des maîtres amollis par les délices d'une lon- 
gue paix , la réfîftan'ce ne fut pas opiniâtre. Les con^ 
quérans s'apjnroprierent les terres qui leur conve-* 
tiôicnt, & fe fJ^arerent peu de temps après pouf 
jouir doucement de leur fortume. 

Le partage ne fut pas louvrage d'un hafâfd aveil-^ 
gle. C'étoit raiTembiée générale qui régloit les po(^ 
leflîons , c'ctoit fous fon autorité qu^on en jouiflbit. 
Elles ne furent d'abord accordées que pour une an- 
née. Ce terme fc prolongea peu-à-peu , & s'iten- 
dit enfin à toute la vie. On alla même pkis loin i 
lorfque les reflbrts du gouvojnement furent relâchés 
entiCTemenr > & fous les f oibles defcendans de Char-* 
iemagne, l'hérédité s'établit aiTez généralement. 
Cette ufurparion fut çonfacrée par une convention 
fblemnelle i l'élévation de Hugues-Capet au trône i 
te alors , le plus deftruâeur de tous les droits , le 
droit féodal.régna dans toute fa force. 

La France ne fut plus alors qu'un aflemblage dé 
petites fouverainetés , placées à côté les unes des 
«uties y tuais iaù» aucun lien« Dans cette anar cMe^ 



les feigneurs entièrement indépendans du chef ap-* 
parent de h nation > opprimoient à leur gré leur» 
lujets ou leurs efclaves. oi le monarque Vomoit s*in- 
térefier pour ces mllheureux , on lui faifoit la gîier^ 
ie. Si ces malheureux eux-mêmes, ofoient quel- 
quefois réclamer les droits de l'humanité , ce n é- 
toit que pour voir s'appefantir les fers qui les 
écrafoient. - 

Cependant lextinâion de quelques tnaifoits puii^ 
fautes , des traités ou des conquêtes ajoutoient fuC- 
cefEvement au domaine royal des territoires plu^ 
ou moins étçndus. Cette acquisition de plufîeurs^ 

i>rovinces forma à la couronne une mafle dé puif-^ 
ânce qui lui donna de laâivité. Une lutte perpé- 
tuelle entre les rois & la nobleâè i uije alternative 
de prépondérance entre le pouvoir d'un (êui & ce- 
lui de pluiîeurs : cette forte de confufion* dura^ 
prefque fans iiitervalle , jufque vers le milieu dit 
quinzième fiecle. * 

Alors changea le caraôcère des François, par unior 
fuite d'événemens qui avoient changé la forme dit 
gouvernement. La guerre , que les Anglois , unis^ 
ou fournis aux Normands, n'avoient cett^ de &ire 
à ce royaume depuis deux ou trois cents an$ , y ré-* 
pandit 1 alarme, & ^t de grands ravages. Les vic-^ 
toires de 1 ennemi, la tyrannie des grands: tout fit 
défirer à la nation que le prince devînt aiTez puif- 
faut pour chafler les étrangers 8c foumettre les fei-^ 
gneurs. Pendant que des rois (âges 8c belliqueux; 
travailloient à ce grand ouvrage , il naquit une nou-* 
y elle génération. Chacun, après le danger, fe crut 
afTez riche des droits qui étoient reftés à fon pere«^ 
On ne remonta pas jufqu à f origine (^ pouvoir de»^ 
rois , qui dérivoit de la nation , & Louis XI fe 
trouva, fans de grands efibrts> plus puiâânt que (c» 
prédéccffeurS, 
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Avant lui , Thiftoire de France offre une conl-^ 
plication d états , tantôt divifés & tantôt unis. De- 
puis ce prince , c*eft Thiftoire d'une grande monar- 
chie. L'autorité de plufieurs tyans eft concentrée 
dans une mênie main. Le peuple n'en eft pas plus 
libre : tiiais c'eft une autre police. La paix eft plust 
fûre au dedans, & la guerre plus vigoureufe aii 
dehors. 

Les guerres civiles , qui mènent les peuples libres 
à iefclavage , & les peuples efclaves à la liberté, 
nont fait en France qu'abaifler les grands, fans re- 
lever le peuple. |-es miniftres qui feront toujours 
les hommes du prince, tant que la nation n'influera 
pas dans le gouvernement, ont tous vendu leur^ 
concitoyens à leur maître-, & comme le peuple qui 
navoit rien, ne pouvoît rien perdre à cet afTervif^ 
Tement, les rois y ont trouvé d'autant plus de fa- 
cilité, quil a toujours été coloré d'un prétexte de 
police où même de foulagement. L'antipathie que 
produit une excefïïve iriftgalité des conditions & 
des fortunes , a favorifé tous les projets qui dévoient 
agrandir l'autorité royale. Les princes ont eu la po- 
litique d'occuper la nation , tantôt de guerres au 
dehors, tantôt de difputes religicufes au dedans; 
de laifTer divîfer les efprits parles opinions, & les 
cœurs par les intérêts , de fcmer & d entretenir des 
rivalités entre les divers ordres de l'état 5 de caref- 
fer tour-à-tour chaque ambition, par une appa- 
rence de faveur, & de cohfoler l'envie naturelle db 
peuple par l'humiliation de toutes. La multitude'* 
pauvre , dédaignée , en voyant fucceflîvement abat- 
tre toUs les corps puifl*âns, a du moins aimé dans 
le monarque l'ennemi de fes ennemis. 

La nation- déchue par fon inadvertance du privi- 
lège de fe gouverner , n'a pas cependant eùcorc 
iubi tous les outrages du defpotirme. C'efl que la 
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{lérte de fa liberté n'eft pas louvrage d*une révo-^ 
ution orageufe & fiibite, mais de la lime de plu' 
fieùrs fiecle^l. Le caractère national, qtii à toujoiirô 
influé dans l'elprit des princes & des cours, ne fut* 
ce que par les femmes , a formé comme un balan- 
cement de puidânce, qui, tempérant pàrlesmœur^ 
Taébion de la force & la réacStion des volontés , à 

i)révcnu ces éclats, ces violences j doii réfulté oit 
a mannié monarchique, ou la liberté populaire. 

L'incohféqueiice naturelle à Tefprit d'une natioii 
•gaie & vive comme les enfans, a heureitfemcnt pré- 
valu fur les fyftêmes de quelques nliniftres defpotes» 
Les rois ont trop aimé les plaifîrs, & eh ont trop 
bien connu la fource, pour ne pas dépofer fouvent 
ce fceptre de fer qui auroit effrayé la fociété, 8c 
diflîpé les frivoles amuiemens dont ils étoieht ido-^ 
lâtres. L'intrigue qui les a toujours afiîégés depuis 
qu'ils ont appelle les grands à la cour , n'a point ceffé 
de renverler les gens en place avec leurs projets^ 
Comme le gouvernement s'eft altéré d'une maniéré 
înfenfible , les fujets ont cohfervé une forte de di- 
gnité dans laquelle le monarque mênie fcmbloitref- 
peâer la fburce ou l'efFet de la fieiine propre. II 
s'efl trouvé long- temps le fuprcmè légiflateur, fanSI 
vouloir ou pouvoir abufer dd toute fi puifTance^ 
Arrêté par le feul nom des loix fondamentales dé 
Ùl nation, il a craint fouvent d'en choquer les rhaxî* 
mesi II a fènti qu'on avoit des djfoîts à lui oppofèn 
En un mot, il n'y a point eu de tyran, lors même 
qu'il n'y avôit plus de liberté* 

Tels , & plus abfolus encofe j ont ^té les goiiver- 
nemens d'Ëlpaghe & de Pondgal , de Naples & dé 
Piémont i toutes les petites principautés d'Italie. Lés 
peuples du Midi , ioit pareâe d efprit ou foibleffe 
de corps, fémbleht être nés pouf le defpotifme. 
L'E(pagne avec beaucoup d'orgueil •, lltalie , malgré 
Tome X E 
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toiù les dons du sénié » ont perdu tous les droite y 
toutes les traces de la liberté. Par-tout ou la mo- 
narchie cft illimitée» on, ne peut afligner la forme 
du gouvernement , puifqu'elle varie , non-feulement 
avec le caraâere de chaque fouver^n, mais à cha* 
que âge du même prince. Ces états ont des lois 
écrites , ont des ufages & des corps privilégiés : mais 
quand le législateur peut bouleverser les loix & \e& 
tribunaux -, quand fon autorité n'a plus d'autre baie 
que la force > & qu il invoque Dieu pour fe faire 
craindre» au lieu de Timiter pour fe faire aimer > 
quand le droit originel de la fociété , le droit ina- 
liénable de la propriété des citoyens , les conven- 
tions nationales» les engagemens du prince fpnt ea 
vain réclamés» enfin quand le gouvernement eft ar- 
bitraire > il n'y a plus d état : ce n'eft plus que h teire 
d'un feul homme. 

Dans ces fortes de pays » il ne fe formera point 
des hommes d'état Loin que ce foit un devoir de 
s'inftruire des affaires publiques, c'eft un crime, un 
danger d'être éclairé mr l'adminiftration. Là» comr 
me dans le miniftere de l'églife , la vocation s'ap- 
pelle grâce; on l'obtient pas des prières. La faveur 
de la cour y le choix du prince» fuppléent aux ta- 
lens. Ce n'eft pas qu'ils ne Toient utiles •, on en a 
béfoin quelqucfgis pour fcrvir» jamais pour com^ 
mander. Aum dans Ces contrées» le peuple finit par 
fe laiffer gouverqer» pourvu qu'on le laifle dormir. 
Une feule législation mérité dctre obfervée dans 
ces belles régions de l'Europe •, c'eft le* gouverne- 
ment de Venife. Cet état préfentç trois grands phé- 
nomènes*, fa fondation première; fa puifTance au 
temps des croifàdes » & Son adminiftration aéhielle. 
Une ville» grande» magnifique, riche, inexpu- 
gnable, fans enceinte & fans fortereffes, dominé 
iljr foixante-douze ifles. Ce ne font pas des rochers 
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^ des montagnes élevés par le temps au féîn d'unô 
Vafte mer: ceft plutôt une plaine morcelée & cou-* 
pée eii lagunes par les ftagrtations dun petit golfe^ 
fur là pente d'un terrain bas. Ces ifles , léparées pat 
des canaux , font jointes aujourd'hui par des ponts. 
L^$ ravages de la mer les ont formées , les ravages 
de la gUerre les ont peuplées vers le milieu du cin- 

5uieme lîecle. Les habitans de l'Italie fuyant devant 
Lttikj cherchèrent uii afile dans l'élément destem-' 
pêtes. 

Les lagunes Vénitiértnes île compbfoient dans les 
premiers temps , ni la même ville , ni la même ré- 
publique. Unies par un intérêt commun de com- 
merce , ou plutôt par le befoin de fe défendre i elles 
ëtoient du reftè divifëes en autant de gouvernemens 
que d'îfles foumifes chacune à fon tribun* 

De la pluralité des chefs naquit la divifion des 
èFprîts, & là deftru6tioh du bien public. Ces peu- 
ples élurent donc , pour ne faire qu'un corps , un 
{>rlnce qui , fous le nom de duc oti de doge , jouit 
ong-temps de tous les droits de la fouveraineté^ 
dont il ne lui refte aujourd'hui que les marques. Les 
doges furent élus paf le peuple jufqu'en îi7i» h 
cette époque les nobles s^approprierent le droit eit- 
dufîf de nommer le chef de la république ï ils s em- 
parèrent de l'autorité , & formèrent une ariftocratîè* 
Ceux des écrivains politiques qui ont donné la 
" préférence â cette elpece de gouvernement ^ ont 
dit avet une apparence de ràilon , que toutes les 
fociétés , de quelque manière qu'elles fe foient for- 
mées , ont été ain/i régies. Si dans les états démo* 
cratiques, le peuple vouloit régler lui-même fort 
adminiftration ^ il tomberoit néceâairçtnent dans le 
délire , & le foin de fa confervation le force de fe 
livrer à un fénat plus ou moins nombreux. Si dans 
les monarchies, les rois prétendoient tout voir^ 
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tput faire eux-mêmes , rien ne fe verroit , rieti ne 
fe ferpit -, & il a fallu recourir à des confeils, pour 
préferver les empires d'une ftagnation plus funefte 
peut-être qu'une aâivité mal dirigée. Tout ramené 
donc à l'autorité de plusieurs & d'un petit nombre > 
tout fe conduit ariftocratiquement 

Mais dans cet ordre de chofes , le commande- 
ment n'eft pas fixe dans une clafle de citoyens, & 
TôbéifTance dans les autres-, mais la carrière de l'hon- 
neur & des emplois n efl; pas fermée à quiconque 
a les talens néceflàires pour y parvenir y mais les 
nobles ne font pas tout & le peuple rien. Subfti— 
tuez l'ariftocratie , & vous ne trouverez que Tefclar 
vage & le defpotifme. 

Dans l'origine > Venifé tempéra , autant qu*il étoîr 
poffible , les vices de cet odieux & injufte gouver?- 
. nement. On y diftribua , on y balança les branches 
du pouvoir avec une harmonie remarquable. De;s 
loix fages & féveres furent portées pour réprimer , 
pour épouvanter l'ambition des nobles. Les grandis 
régnèrent (ans bruit , avec une forte d'égalité, con*- 
mes les étoiles brillent au firmament dans le (îlence 
de la nuit. Ils durent fe conformer extérieure- 
ment aux ufages de tous les ordres de la républi- 
que , pour que la diftindion entre les patriciens & 
les plébéiens devînt moins choquante. L'efpoir mê- 
me de partager , avec le temps , la fouveraineté , fut 
confervé à ceux qui en étoient exclus, fi par leurs 
fervices & leur induftrie ils acquéroient un jour de 
la confidération & des richefies. 

C'étoit le feul gouvernement régulier qui fut 
alors en Europe. Un pareil avantage éleva les Vé- 
nitiens à une grande opulence, les mit en état de 
foudoyer des armées, & leur donna des lumières 1 
qui en firent un peuple politique avant tous les I 
autres. Ils régnèrent fur les mers) ils eurent uoe 
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prépondérance marquée dans le continent ; ils for- 
merenc ou difliperent des ligues , fuivant qu'il con* 
venoit à leur intérêt. 

lorique la découverte du Nouveau-Monde & 
du paiTage aux Indes par le Cap de Bonne-Eipé- 
rance eut ruiné le commerce de la république , elle 
ie vit privée de tout ce qui lui avoit donné de la 
grandeur, de la force, du courage. A ces illufions 
qui confoloient en quelque forte fes fujets de la 
perte de la liberté , fut fubftituée la fédition des 
voluptés j des plaifirs & de la mollefle. Les grands 
fe corrompirent comme le peuple, les femmes' 
comme Tes hommes, les prêtres comme les laïques; 
& la licence ne connut plus de bornes. Veriife de- 
vint le pays de la terre où il y avoit le moins de 
vices & de vertus faéHces. 

A mefure qu'on énervoit les bras , les efprits ,* 
les cœurs au dedans •, c*étoit une néceflîté qu on 
montrât moins de vigueur , moins d'adion au 
dehors. Auffi la république tomba-t-elle dans une 
circonfpedion pufillanime. Elle prit, elle renforça 
le caraàere national de toute Tltalie ombrageule 
& défiante. Avec la moitié des tréfors & des veil- 
les que kii a coûté depuis deux fiecles fa neutra- 
lité, elle fe feroit peut-être à jamais délivrée des 
dangers dont à force de précautions elle s'envi- 
ronne. 

Au milieu de tant de foins pour fa fureté, là 
république ne paroît pas tranquille. Son inquiétude 
ie manifcftè par les principes de fon gouverne- 
ment toujours plus féveres -, par une horreur ex- 
trême de tout ce qui a quelque élévation •, par Ic- 
loignement qu elle montre pour la raifon , dont 
Tuiage lui paroît un crime*, par les voiles myfté- 
rieux & fombres dont elle couvre fes opérations •, 
par la précaution qu elle prend conftamment de ne 
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placer que des chefs étrangers à U tête de Tes foi-^ 
blés troupes ; & de leur donner des furveillans » 
par la dcfenfe quelle fait indiftinâement à tous, 
ceux qui lui font fournis d'aller fo fornier aux com- 
bats fur le théâtre de la guerre *, par lefpionnage ^ 
les raffinemens d'une politique infîdieufo , mille au— 
très moyens qui décèlent des craintes & des alar- 
mes continuelles. Sa plus grande confiance paroît 
être dans 'un inquiiîteur qui rode perpétuellement 
entre les individus , la hache levée fur le cou de 
quiconque pourroit , par fes a Aions ou par fes dif- 
çours , troubler l'ordre pul>Iic. 

Cependant tout n'eft pas blâmable à Venîfc, 
L'impôt qui fournit au nfc vingt-cinq millions, 
ça ni augmenté ni diminué depuis 1 707, Tout eft 
combiné pour dérober au citoyen l'idée de foii 
efclavage , & le rendrç tranqqille & gai. Le culte 
^ft tourné vers les cérémonies* Point de grandes 
fêtes fans fpeéfcacle 8c fans mudque. Ne. parlez er\ 
public ni de politique ni de religions & dites, 
faites à Venife tout ce qu'il vous plaira» Un ora- 
teur chrétien prêchant devant les chefis de la répu-^ 
blique y crut devoir ouvrir fon difcours par un 
éloge du gouvernement : auflî-tôt un fatellite le 
fait defcendre de fa chaire •, & le tribunal des in* 
quifiteurs d'état devant lequel il eft. appelle le len- 
demain , lui dit : Qu' avons-nous bejoin de ton par 
négyrique f fois plus réfervé. On favoit là qu on 
ne tarde pas à cenfurer l'adminiftration par-tout 
où il eft permis de l'exalter- Les inquifiteurs d'état 
lie reftent en fonction, que dix-huit mois. Ils font 
çhoifis parmi Jes perfonnages les plus modérés , & 
la moindre injuftice eft fuivi^ de leur dépoGtion. 
Us tutoient tout le mqnde •, ils tutoyeroient le do- 
ge. Quand on eft appelle devant eux, il faut com- 
pai^oître fans délai. Un feçrétai^e d'état ne fut point 
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cxcufc par la néceffité de finir fes dépêches. II efl: 
vrai quils inftruifent les probes portes fermées : 
mais ces épouvantails de l'étranger font les vrais 
ptoteâeurs du peuple & le contre-poids à la tyran- 
nie des ariftocrates. Il y a environ fîx ans qu'on 
mit en délibération dans le confeil, fi Ton n'abo- 
liroit pas ce redoutable tribunal. A Tinftant les ci- 
toyens les plus opulens méditèrent leur retraite -, & 
an roi voifin annonça que Venife n*auroit pas dix 
ans d'exiftence après la fuppreiEon de cette magif- 
trature. En effet, fans la rerrcur quelle infpire, les 
citoyens leroient fans cefle expolés aux vexations 
d'une foule de patriciens qui languiffent dans l'in- 
digence. Après de violens débats, Tinquifition fut 
confirmée à la pluralité des vôix , & les quatre mo^ 
teurs de la délibération ne fiurént punis que par 
des fondions honorables qui les éloignèrent de la 
république. 

Pendant le carnaval, les moines & les prêtres 
vont au fpeâ:acle & fe mafquent. On n'ignore pas 
qu'un eccléfiaftique avili ne peut rien. Un patricien 
qui fe ùit moine ou prêtre , n'eft plus qu'un ci- 
toyen commun. On entretient l'horreur des exé- 
cutions par leur rareté. Le peuple eft perfuadé que 
les diables voltigent au-deffus du gibet pour fe 
fàifir de l'ame du fiipplicié. Un capucin s'avifa de 
dire que de cent noyés aucun ne ferait fauve j que 
de cent pendus aucun ne ferait damné. Comme^ il 
importe aux Vénitiens qu'on ne craigne pas d'être 
noyé, & qu'on craigne d'être pendu, le prédica- 
teur eut ordre d'enfeigner le contraire , malgré l'au* 
torité de S. ' Aueuftin. 

Si les armées navales des Vénitiens ne font com- 
mandées que par un patricien , c efl depuis que le 
célèbre Morouni , amiral de leur flotte à l'expédi- 
tioo du Péloponnefe, les avertit qu'il avoit été b 

E if 
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^naître de les affamer. Si les troupes de terre ne 
peuvent avoir quun étranger pour général j c'eft 
par la Juftç crainte qu'un citoyen n abufât de l'a- 
inour du foldat pour devenir le tyran de (a patrîç. 

Il y a une multitude de magiftrats prépofes à 
difFérentes affaires , ce qui doit en accélérer Texpé- 
dition. ]Le doge pour foUiciter des grâces & les 
obtenir : qiais il n'en accorde aucune. Il y a des 
çonfervateurs des loix auxquels les réglemcns nou- 
veaux, prppofés ^u confeifpar le fénat, font ren- 
voyés. Ils en font l'examen, & le confeil décide 
fur leur npport Ainfî le confeil repréfente la ré- 
publique ^ le fénat le légiflateur fubordonné au con- 
feil , & Tinquifiteur d ct^t efl; uqe efpeçe de tribun , 
protedkeur du peuple. 

Un inquifiteur n'eft pas, ce me femble, un per- 
fpnnage fort redoutable , fi on peut le châtier lorf*» 
qu'il eft infolent. Cherchez en France un huiffier 
<}ui ofe porter ime afSgnation à un magiftrat d'un 
ordre fupérieurv vous ne \e trouverez pas. A Ve-^ 
nife, on procède juridiquement contre un patri- 
cien, contre un inquifiteur. On fait vendre lès 
biens *, on fe faiiit de ia perfonne î on le conduit en 
prifon, 

Le niiniftere Vénitien a dansi toutes les cours des; 
agens obfcurs qui Tinfliruifent du çaracStere des 
hommes en fayeqr & des nioyens de les féduire : 
il fe foutient par la finefl'ç, l/ne autre république 
tire là force de fon courage : ç'eft la Suifl^e* 

Les Suifles, connus dans l'antiquité fous le nom 
d'Helvétiens , ne dévoient être fubjugués , ^nCi que 
les Gaulois & les Bretons, que par Céfar, le plus 
grand des Romains , s'il eût plus aimé Rome. Ils 
turent unis à la Germanie, comme province Ra-r 
maine, fousTempire d'Honorius. Les révolutions 
faciles & fréquentes , darls un pays tel que les Mn 
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Ees , diviferent de$ peuplades, féparées par de grands 
ics ou de grandes montagnes, .en différentes fei- 
gneuries, La plus confidérable , occupée par la mai- 
ibn d'Autriche , s'empara à la longue de toutes les 
autres, La conquête entraîna la fervitude -, Toppréf-^ 
ijon amena la révolte s & de l'excès de la tyrannie » 
ibrtit la liberté. 

Treize cantons de payfans robuftes , qui gardent 
prefque tous les rois de l'Europe , & n'en craignent 
aucun *, qui font mieux inftruits de leurs vrais inté- 
rêts qu'aucune autre nation *, qui fofment le peuple 
le plus fenfé de notre politique moderne : ces treize 
cantons compofent entr'eux , non pas une républi- 
que comme les fept provinces de ia Hollande , ni 
une fimple confédération comme le corps Germa- 
nique : mais plutôt une ligue , une aflbciation na- 
turelle d'autant d'états indépendans. Chaque canton 
a ia fbuvetaineté , fes alliances , fes traités à part. 
La diète générale ne peut faire des loix, ni des 
réglemens pour aucun. 

Les trois plus anciens fe trouvent liés diredte^ 
ment avec chacun des autres. C'eft par cette liai- 
fbn.dç convenance, non de conftitution , que fi 
l'un des treize cantons fe trouvoit attaqué, tous 
marcberoient à fon fecours. Mais il n y a point d'al- 
liance commune entre tons & chacun d eux. Âind 
les branches d'un arbre fe trouvent liées entre elles , 
iâns tenir immédiatement au tronc commun. 

Cependant l'union des Suifles fut inaltérable juf* 
qu'au commencement du fei^ieme fiecle. Alors la 
religion, ce lien de paix & de charité, vint les 
divifer. La réformation fendit en deux le corps 
Helvétique. L'état fut fcié par l*Eglife. Toutes les 
aflàires publiques fe traitent dans les diètes pard-» 
çijlieres des deux communions , Catholique & Pra- 
teftante, Le$ diètes générales ne s'^flemblent que 
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pour conferver une apparence d union. Malgré ce 
germe de diffention , la Suifle a }oui de la paix , 
bien plus qu'aucune contrée de rÉurope. 

Sous le gouvernement Autrichien, roppreffion 
& les levées de la milice , empêchèrent la popula- 
tion de fleurir. Après la révolution, les hommes 
fe multiplièrent trop , en raifon de la ftérilïté des 
rochers. Le corps Helvétique ne pouvoit groffir, 
iàns crever*, à moins qu'il ne fit des excurfions 
au dehors. Les habitans de fcs montagnes dévoient, 
comme les fleuves qui en defcendent , s'épancher 
dans les plaines qui bordent les Alpes. Ces peuples 
fc feroient détruits eux-mêmes , s'ils fuflent reftés 
tfolcs. Mais l'ignorance des arts , le manque de 
niatieres pour les fabriques , le défaut d'argent pour 
attirer chez eux les denrées, ne leur ouvroient au- 
cune ifliie pour Taifance & l'induttrie. Au lieu de 
devenir conauérans, comme tant de circonftances 
réunies ferabloient les y porter, ils tirèrent de leur 
population même un moyen de fubfiftance & de 
ricneflies , une fource & une matière de commerce. 

Le duc de Milan , maître d'un pajrs riche , qui 
étoit ouvert à Tinvafion & diflScile à défendre, avoit 
befoin de foldats. Les SuifTes, comme fes voifins 
les plus forts , dévoient être fes ennemis , s'ils n'é- 
toient fes alliés , ou plutôt fes gardiens. Il s'établit 
donc entre ce peuple & le Milanez une forte de tra* 
fie, où la force devint l'échange de la richcflTe. La 
nation engagea fucceflîvement des troupes à la 
France , à l'empereur , au pape , au duc de Savoie , 
à tous les potentats d'Italie. Elle vdndit fon fang 
à des puiflances éloignées, aux nations les plus en- 
nemies , à la Hollande , à l'Efpagne , au Portugal -, 
comme fi fes montagnes n'étoient qu'une minière 
d'armes & de foldats , ouverte à quiconque vou- 
drqit acheter 4cs,inftj:iimens de guerre. 
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Chaque canton traite avec la puîflance qui lui 
ofFre les meilleures capitulations. II eft libre aux . 
fujets du pays d'aller faire la guerre au loin , chez 
quelque nation alliée. Le Hollandois eft par état 
un citoyen du monde -, le Suiffe eft par état un deC» 
truâcur de l'Europe. Plus on cultive , plus on con- 
Tomme de denrées , plus la Hollande gagne -, plus il 
y a de batailles & de carnage > & pUis la Suiâe 
profpere. 

C'eft de la guerre , ce fléau inféparable du genre- 
humain , fauvage pu policé , que les républiqiies du 
corps Helvétique font forcées de vivre & de fub- 
fifter. C'eft par-là quelles tiennent au dedans lo 
nombre des habitans en proportion avec l'étendue 
&le rapport de leurs terres, fans forcer aucun de$ 
reflbrts du gouvernement, fans gêner l'inclination. 
d'aucun individu. C'eft par ce commerce de trou- 
pes avec les puiflances belligérantes., que la SuiiTç 
s'eft préfervée de la néceflité des émigrations fubi-r 
tes qui font les invafions , & de là tentation des 
conquêtes qui eût caufé la ruine de la liberté de 
ces répulyliques, comme elle perdit toutes les ré-^ 
publiques de la. Grèce. 

Autant que la prévoyance humaine peut lire 
dans l'avenir , la fituation de ce peuple doit être 
plus permanente que cçUe de tous les autres^, & 
des variétés dans le culte ne deviennent pour lui 
un inftrument fatal de difcorde* Du haut de fes 
ftériles montagnes, il voit gémir fous l'oppreffion 
de la tyrannie, des nations entières que la nature 
a placées dans les contrées les plus abondantes \ tan^ 
dis qu'il jouit en paix de fon travail , de fa fruga- 
lité , de fa modération , de toutes les vertus qui 
accompagnent la liberté. Si l'habitude pouvoil 
émoufler fa fenfibilité pour un fort fi doux , il y fe- 
roit fans ceffe «mené par cette fox^o de voy;^ 
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geurs qui vont chercher dans fon fein le fpeébcle 
d'une félicité qu on ne voit pas ailleurs. Sans doute 
que l'amour des richeffes a un peu altéré cette ai- 
mable (implicite de mteurs, dans ceux des can- 
tons où les ar'ts ,& le conunerce ont fait des pro- 
grès affez cônfidérables : mais les traits de leur ca- 
radere primitif ne font pas entièrement effacés -, & 
il leur refte toujours une forte de bonheur incon- 
nue aux autres hommes. Peut-on craindre quune 
uation puiffe fe laffer d une pareille exiftence ^ 

Le poids des impôts ne fauroit corrompre les 
avantages de cette deftinée. Ces fléaux du genre* 
humain font ignorés dans la plupart des cantons»^ 
& he font rien ou prefque rien dans les autres. 
Seulement en quelques endroits s*eft introduit un 
abus bien dangereux. Des adminiftrateurs, connus 
fous le nom de baillis, fe permettent d'ordonner 
arbitrairement des amendes dans leur jurifdiftion , 
& de les détourner à leur utilité particulière. Ce 
délire des loix féodales ne peut durer •, & Ion per- 
dra bientôt juïqu à la trace d'un uiàge odieux > 
qui , avec le temps , altéreroit la félicité publique. 

Le génie dé la nation ne la troublera jamais. Ses 

fenchans la portent à l'ordre, à la tranquillité, à 
harmonie. Ce qui pourroit s'y trouver de caraéke- 
Tes inquiets & dangereux , amis des faétions & des 
orages, vont chercher dans les guerres étrangères 
des alimens à leur inquiétude* 

Il n'eft pas poffible que les divers cantons cher-- 
chent à fe fubjuguer réciproquement. Ceux où la 
démocratie eft établie font évidemment trop foi* 
blés pour concevoir un projet fî déraifonnaole •, & 
dans les autres, les patriciens & les plébéiens ne 
réuniront jamais leurs voeux & leurs forces pour un 
agrandiflëment, dont les fuites pourroient devenir 
funeftcs à l'un des -ordre?. 
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La tranquillité du corps Helvétique eft ertcorc 
moins menacée par Tes vomns que par Tes citoyens^ 
Comme dans les démêlés des couronnes» les Suides 
obfervent une nentraliti très-impartiale y comme ils 
ne (e rendent garans d'aucun engagement, ou ne 
leur connoît point d'ennemis. Une puiflânce crût- 
elle avoir à fe plaindre d'eux y elle etoufFeroit Ton 
reflendment dans là crainte bien fondée d'échouer 
dans fes projets de vengeance contre un pays tout 
militaire & qui compte autant de foldats que d'hom- 
mes. Fût-on même afluré de le conquérir, il ne 
feroit pas encore attaqué *, parce que la politique la 
plus aveugle & la plus violente n'égorge pas un 
peuple pour rfoccuper.que des rochers. Tels font 
les tnoûh qui peuvent faire croire à la fiabilité ds 
la république des Suii2ê& 

: Il nous refte à parler du gouvernement ecclé- 
fiaftique. Si la fondation du chriftianifme préfente 
àl'efprit un^tableau qui letonne, Thiftoire des ré*- 
volutions du gouvernement de l'églife neft pa» 
moins furprenante. Quelle énorme didance de 
Pierre, pauvre pêcheur fur les bords du lac de 
Génézareth & ferviteur des ferviteurs de Dieu , h 
quelques-uns de fes orgueilleux fucceffeurs, le 
£ront ceint d'un triple diadème , maîtres de Rome , 
d'une grande partie de l'Italie, & fe difant les rois 
des rois de la.terre ! Prenons les chofès à leur ori*- 
gine V fuivons rapidement les progrès de la fplen^ 
deur & de la corruption de l'églift j voyons ce que 
fon gouvernement eft devenu dans l'intervalle de 
dix-huit fiecles *, & que les fouverains préièns & à 
venir s'inftruifent de ce qu'ils doivent attendre da 
facerdoce , dont l'unique principe eft de fubordon- 
ner l'autorité des magiftrats à l'autorité divine, dont 
il eft le dépositaire. 

Dans une bourgade obfcure de la Judée, au 
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fond de Tatteiier d'un pauvre charpentier, s'clevôîf 
un homme d'un caraâere auftere. L'hypocrtfie des 
prêtres de Ton temps révoltoit fa candeur^ Il avoit 
reconnu la vanité des cérémonies légales & le vice 
des expiations. A l'âge de trente ans , ce vertueux 

S^erfonnage quitte les inftnimens de fon métier , 8c 
è met à prêcher fes opinions. La populace des 
bourgs & des campagnes s'attroupe autour de lui > 
l'écoute & le fuit. Il s'aflbcie un petit nombre de 
coopérateurs ignorans, pufiilanimes, & tirés des con^ 
ditions abjeéles. Il erre quelque temps autour de là, 
capitale. Il ok enfin s'y montrer. Un des fiens le tra- 
hit \ un autre le renie. Il eft pris , accufé de blaf- 
phême & fupplicié entre deux voleurs. Après là 
mort, fes difciples paroiflent fiir les places publi«- 

3ues, dans les grandes villes, à Antioche, à Aîexan* 
rie, à Rome. Ils annoncent aux barbares & aux 
peuples policés , dans Athènes , à Coritithe , la ré-^ 
iurreâion de leur maître. Par-tout on croit à une 
dodrine qui révolte la raifpn. Par-tout des hom- 
mes corrompus embrafleht une morale auftere dans 
fes principes , infociable dans fes confeils. La per- 
fécution s'élève. Les prédicateurs & leurs proféiitcl 
font emprifonnés, flagellés, égorgés. Plus on verfe 
de fang, plus la feâe s'étend £n moins de trois 
fiecles , les temples de Tidolâtrie font renverfés ou 
déferts ', & malgré les haines , les héréfies , les fchif- 
mes & les querelles fanglantes qui ont déchiré le 
chriftîanifme depuis fon origine jufqu à nos derniers 
temp$ , il ne rcue prefque d'autres autels élevés qu'à 
l'homme Dieu mort fur une croix. 

11 n étoit pas difficile de démontrer aux païens 
l'abfurdité de leur culte -, & dans toutes les difpu- 
tes en général , dans celles de religion en particu- 
lier, fi l'on parvient à prouver à fon adverfairé 
^u'il fc trompe , il en conclut aiiflî-tot que vous 
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avez raifon. La providence , qui tend à fès fins par 
toutes fortes de moyens, voulut que cette mau-' 
Vaife logique conduisît les hommes dans la voie da 
ialut. Le fondateur du chriftianifme ne s'arrogea au** 
cune autorité, ni fur les aflbciés de fa mifnon^ ni 
fur fes feâatears , ni fur fes concitoyens. Ilrefpeda 
l'autorité de Céfar. £n iàuvant la vie à la femme 
adultère, il fe garda bien d'attaquer la loi qui la 
condamnoità mort* Il renvoie deux frères, divifés 
fur le partage dune fucceflîon, au tribunal civiL 
Perfécuté, il fouâre la perfécution. Au milieu des 
intolérana, il- recommande la tolérance. Vous né 
ferei point jdit'H à fes difciples, de/cendre le feu 
du cieljur la tit^ de V incrédule ; vous Jècoùer^i '^ 
poujfiere de vos fandales Ù vous vous éloigne^ 
re^. Attaché fur la croix, la tète couronnée d'épines, 
le côté percé d une lance , il dit à Dieu fon père t 
P àr donne-leur i Seigneur; car ils ne favent ce 
qu'ils font. Inftruire les nations & les baptifet 5 
voilà robjet de la million des apôtres. Employer 
]a perfuafion , s'interdire la violence , aller comme 
Dieu avoit envoyé fon fils : voilà les moyens. Dans 
aucun temps , le facerdoce ne s'eft conformé à ceft 
maximes ; & la religion n*en a pas moins profpéré. 
A mefure que la doArine nouvelle fait des pro- 
grès, il s'inftitue entre fes miniftres une forte d'hié^ 
rarchie, des évêques, des jprc très, des acolytes» 
des facriftains ou portiers. L'objet de l'adminiftra- 
tion eft détermine. Il embraffe le dogme , la difci- 

Îtline & les mœurs. Conférer les ordres facrés bit 
e premier aâe de la jurifdiâion de l'églife. Lier » 
délier , ou afligner aux fautes une expiation fpiri- 
tuelle & volontaire, ce fut le fécond. Excommu- 
nier le pécheur rebelle ou hérétique , ce fut le troi^ 
(ieme*, & le quatrième, commun à toute aâbcîa- 
tion, d'inftituer des. réglemens de difcipline. Ces 
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cgiemens, fecrets d'abord, principalement fut lacf^ 
miniftration des fàcremens, deviennent publics. Il 
y eut des afTembées ou conciles^ Les évcques font 
les repréfentans des apâcres) le refte du clergé leur 
eft fubordonné* Rien ne fe décide fans l'interven- 
tion des fidèles. C^eft une véritable démocratie. 
Dans les affaires civiles , on s'en rapponoit à l'ar- 
bitrage des évéques. On blamoit tes chrétiens d'a- 
voir des procès , on les blâmoit encore davantage 
de fe traduire devant le magiftrat. Il eft probable 
que les biens étoient en commun 9 & que l'évéque 
en di(pofbit à fon gré* 

Jufqu ici tout fe pafle fans l'interventidrt de la 
puiflance iéculiere. Mais fous Aurélien, les chré« 
tiens demandent main forte à l'empereur contre 
Paul de Samozate s Conftantin exile Arius & con- 
damne au feu fes écrits -, Théodofe févit contre Nef- 
torius ) & ces innovations fixent l'époque d'un fe^ 
cond état de la jurifdidlion ecdéfiaftique ', un écart 
de fa fimplicité primitive ^ un mélangç de puiflance 
fpirituelle & d'autorité coaâive. Les fidèles, en 
nombre prodigieux dès le fécond fiecle > font dis- 
tribués en dinerentes églifes, foumifes à la même 
adminiftration. Entre ces églifes, il y en avoit de 
plus ou moins importantes ^ l'autorité féculiere fe 
mêle de l'éleâion des évéques , & la confufiôn des 
deux puiflances s'accroît; Il y en avoit de pauvres 
& de riches-, & voilà la première origine de l^am-^ 
bition des pafteurs. Dans chacun, il y avoit des 
fidèles indigens \ les évéques furent les dépofitaires 
des aumônes : & voiià la fource la plus ancienne 
de la corruption de 1 eglife. 

Que les progrès de l'autorité eccléfiaftique depuis 
la fin du troiiîeme fiecle font rapides ! On plaide 
devant les évéques. Ils font arbitres en matières ci- 
viles, La feotence arbitrale de.levêque eft iàns ap- 

pel> 
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pel> & fon exécution renvoyée aux magiftrats. Le 
procès d'un clerc ne peut être pçrté hors de la pro- 
vince* La diftinâion du crime civil & du crimp 
eccléfîaftique , & avec cette diftinftion celle du pri- 
vilège clérical naiflent. L*appel au fouverain eft per- 
mis , s'il arrive que la fentence de Tévcque foit in- 
firmée au tribunal du magiftrat. Long-temps avant 
ces. conceffions , les évoques ont obtenu Tinfpedioa 
fur b police & les mœurs -, ils connoiiTent de la 
proftitution , des enfans-trouvés , des curatelles » des 
infenfés , des mineurs *, ils visitent les pxifons y ils 

Ereflent les élargiffemens -, ils défèrent au fouverain 
i négligence des juges -, ils s'immifcent de lemploi 
des deniers publics, de la conftrudion & répara- 
tion des grandes routes Se d'autres édifices. Et c'eft 
ainfi que, fous prétexte de s^entr aider, les deux 
autorités fe mcloîent & préparoient lés diffentions 
qui dévoient un jour s'clever entre elles. Tel fut 
dans les premiers fiecles , dans les beaux jours de 
Téglifc, le troifîeme état de fon gouvernement, 
MoiTii CIVIL , MOITIÉ ECCLESIASTIQUE , auquel 
on ne fait plus quel nom donner. Ëft~ce par la foi- 
blefle des empereurs? eft-ce par leur crainte? eft- 
ce par l'intrigue ? eft-ce par la fainteté des mœurs , 
que les chefs du chriftianifme fe concilièrent tant 
& de fi importantes prérogatives ? Alors la terreur 
religieufe avoir peuplé les déferts de folitaires. On 
en comptoit plus de foixante-feize mille. Cétoit 
une pépinière de diacres, de prêtres & d'éviêques, 
Conftantin a transféré le fiege de l'empire à Bi- 
ieance. Rome n'en eft plus la capitale. Les barbares, 

[ui l'ont prife ^ reprifc & pilice ,. fe convertiffent. 

;a deftinée du chriuianiTme, vainqueur des dieux du 

capitole , étoit de s'emparer des deftruâeurs du trône 

des Céfaîrs : mais en changeant de religion , ces chefs 

de hordes ne changèrent pzsd/s mœurs. Les étranges 

TomeX ^ "^^ F 



g 



Si HiSTOIHE PHILOSÔPHÎQtTE 

chrétiens, s'écrie Thiftorien dé TégUre, que Clovi^ 
& Tes fuccefTeurs ! Malgré l'analogie du régime ec- 
cléfiaftique avec le régime féodal , ce fcroit une vî- 
iion que de faire de fun le modèle de l'autre. Les 
études tombent 5 les prêtres emploient le peu de 
lumières qu'ils ont confervéés , à forger des titres 
&r à fabriquer des légendes. Le concert des deiix 
buiflânces s'altère. La naifTance & la richefle deê 
évêques attachent les Romains qui n'ont & ne peu- 
trent avoir que du mépris & de Taverfion pour de 
nouveaux maîtres , les uns païens , les autres héréti- 
ques , tous féroces^ Perfonne ne doute de la dona- 
tion de Conftantin : Charlemagne confirme celle de 
Pépin. La grandeur de rév'cqife de Rome s'accroît 
fous Loiiîs-îe-Débonnaire & fous Othon. II s'attri- 
bue une fouveraîneté que les bienfaiteurs s'étolent 
réfervée. La prcfcription fait fon titre comme celui 
des autres potentats. L'églife étoit déjà infeâée de 
maximes pernicieufes \ & l'opiniort que l'évéque de 
Rome pouvoit dépofer les rois étoit générale. Ori- 
ginairement , la primauté de ce fiege fur les autres 
n'étoit fondée que fiir un jeu de mots : Ta es pier- 
re j &Jur cette pierre , j* édifierai mon églifi. Dif- 
férentes caufes concoururent dans la fuite à ciihen- 
ter cette prérogative. Le prince des apôtres avoit 
été le premier évc^ue de Rome. Rome étoit le cen- 
tre de réunion de toutes les autres églifes dont elle 
foulageoit l'indigence. Elle avoit été la capitale du 
inonde *, & le nombre des chrétiens n étoit nulle part 
ftufli grand. Le tinre de pape étoit un titre commun 
à tous les évêques fur lesquels celui de Rome n'ob- 
tint la fupériorité qu'au bout de onze fiecleis. AIotî 
lé gouvernement eccléfîaftiqoe ne penche pas feule- 
ment vers la kokarchie ; u a fait des pas vers i A 
monarchie universelle. 
Sur ia fin du huitième fieck paroiâèm les hmtvir 
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fes décrétales dlfidore de Seville. Le pape s'annonce 

comme infaillible. Il s'affranchit de la foumiffion aux 

conciles. Il tient dans Gl main deux glaives, l'dn 

fymbolique de la puiffance fpirituelle , l'autre de la 

puifTance temporelle. Il n'y a plus de difcipline. Les 

prêtres font les efclaves du pape*, les rois font fès 

VafTaax. Il leur impoFe des tributs *, il anéantit les 

anciens juges*, il en crée de nouveaux. Il fait des 

primats. Le clerc eft fouftrait à toute jnrirdiâion 

civile. Le décret du moine Gratien comble le mai 

caufé par les décrétales. Le clergé s'occupe du foin 

d'accroître Tes revenus par toute voie. £a pofieflion 

de (es biens eft déclarce immuable 9c facrée. On 

ef&aya par des menaces ipirituelles & temporelles* 

JjSL dixme fut impofée. On trafiqua des reli<^es ; on. 

encouragea les pèlerinages. Ce fut la ruine des mœurs 

& le dernier coup porté à la difcipline de l'églife* 

On exploit une vie criminelle par une yie vâgabon-» 

de. On imagina les jugemens de Dieu, ou le^ déci» 

' fions , pit l'eau, par lé feu , par le fort des faints. Aux 

opinions fuperftitieufes fe joignit la folie dé Faftro^ 

logîe judiciaire. Tel fat l'état de Téglife d'occident 

UN DESPOTISME ABSOLU avcc toutcs fcs atrocités. 

L'églife d'orient eut aufli (es calamités. L'empire 
Grec avoit été démembré par les Arabes mufuImanS) 
les Scythes modernes, les Bulgares & les Rufles. Ces 
derniers n'Àoient pas fortis meilleurs des eaint da 
baptême. Le mahométifme ravit au chriflianifme une 
jpartie de fès fedbteurs , & jelta l'autre dans Vefçh-- 
vage. En occident, le barbare cbrifUanifé avoit pofté 
(es mœurs dans l'églife. En orient , le Grec s étoit 
dépravé par le commerce avec une race d'honhmes 
toute femblable. Cependant les études parurent (è 
réveiller fous le favant & fcélérat Photius. Tandis 
que ce clergé lutté contre les ténèbres, le nôtre de^ 
vient chafleur & guerrier , & poflede des fetgneur 
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ries à la charge da (êrvice militaire ; dés évéqae9 
& tks moines marchent fous des drapeaax, inaflk-. 
creut & font maflàcrés. Les privilèges de leurs do- 
maines les ont engagés dans les aflaires publiques. 
Ils errent avec les cours ambulantes, ils auîftent aux 
aflemblées nationales > devenues parlemens & con— 
dles-v & voilà Tépoque de l'entière confufîon des 
deux puiflances. Ceft alors due les évêques fe pré- 
tendent nettement juges des iouverains*, que Vamba 
eft mis en pénitence, revêm d'un froc & dépcfé, 
que le droit de régner eft contefté à Louis-le-dé- 
bonnaires 4^e les papes s'itnmifcent des querelles 
de nation à nation, non comme médiateurs, mais 
comme décotes \ qu'Adrien II défend à Charles- 
le-chauve d'envahir les états de Clotaire fon neveu 9 
& que Grégoire IX écrit à S. Louis : Nous avons 
condamné Frédéric Il^foi-difant empereur; nous 
V ayons dépofé^ & élu à fa place le comte Robert, 
votre frère. 

Mais fi les clercs empiètent fur les droits de la 
puifiànce temporelle, des feigneurs laïques nom- 
ment & inftallent des pâfteurs fans la participation 
des évéques \ des bénéfices réguliers paflent à des 
féculiers', les cloîtres font mis au pillage. On ne 
rougit, ni de l'incontinence, ni de la fimonie. Les 
cvêchés font vendus. Les abbayes font achetées. 
Le prêtre a ià femme ou fa concubine. Les tern- 
ies publics font abandonnés. Ce défordre amené 
abus & le mépris des cenfures. Elles pleuvent fur 
les rois, (ur leurs fujets-, & le (àng coule dans 
toutes les contrées. L'églife & l'empire font dans 
^'anarchie. Les pèlerinages fervent de prélude 
aux croi&des, ou à l'expiation des crimes par des 
aiTaflînats. Des ecclédaftiques de tous les ordres ^ 
des fidèles de toutes les conditions s'enrôlent. Des 
gens éçrafés de dettes foiit.diipenfés.de les payera 
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Des malÊiiteurs échappent à la pourfuite des loix. 
Des moines pervers rompent la clôture de leur 
iblitude. Des maris difiblus quittent leurs femmes. 
Des courtifannes vont exercer leur in£ime métier 
au pied du fépulcre de leur dieu & proche de la 
tente de leur roi. Mais il efl: impoflible de fuifire 
à ces expéditions & aux fuivantes fans finances. Oi| 
levé un impôt*, & de-là naît la* prétention du pape 
fur tous les biens de réglifè; rinfUtution dune 
multitude d orckes militaires \ laltemative pour ies 
vaincus de l'efclavage ou du chriftianifme , de la 
mort ou du baptême *, & pour confoler le leâetir 
de tant de maux , raccroiâement de la navigation 
& du commerce qui enrichirent Venife , Gênes, 
Fi(è, Florence; la décadence du gouvernement 
féodal par le dérangement de la fortune des fei- 
gneurs, & l'habitude de la mer qui pàit-être pré* 
para de loin la découverte du Nouveau-Monde. 
Mais je n'ai pas le courage de. (îiivre plus loin la 
.peinture des défordres & l'accroiflement exorbi- 
tant de I autorité papale. Sous Innocent III il ny 
a plus qu un tribunal au monde : il eft à Rome. II 
ny a plus qu un maître : il eft à Rome , d'où il 
règne fur TÉurope par fes légats. La hiérarchie ec« 
clenaftique s'étend d un degré par la création des 
cardinaux. Il ne manquoît plus au defpote que des 
janiâaires : il en eut par la création d'une multi- 
tude d'ordfes monaftiques. Rome, autrefois la mai- 
trèfle du monde par les armes , l'eft devenue par 
l'opinion. Eh pourquoi les papes , tout*-puiflans fur 
les efprits, oublierem-ils de conferver aux foudres 
fpirituelies leur terreur» en ne les lançant quecon*- 
tre les fouverains ambitieux & in juftes ? Qui fait 
fi ce tribunal tant défiré, où les têtes couronnées 
puflent être citées , n'auroit pas exifté dans Rome ; 
.& û la menace d'un père commun , appuyée d'une 
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foperftition générale , n aurott pas ^ amené la fin des 
gaerres ? 

. La milice papale , lahoricufe & (evere dans fon 
origine, les moines k corrompent Les évéques 
et cédés des entieprifes des légats , des magiftrats 
féculiers & des moines fur leur jurirdiélion , dt«^ 
tentent de leur côté fur la jurifdiâioii féculiere, 
avec une audace dont il eft difficile* de fe £iice 
une idée. Si le clerc eut pu Ce refondre à £iire éle* 
' rér des gibets , nous ferions peut-^etre à préfènt 
Cous un gouvernement tout-^-fait ûcerdotaL C'eft 
la maxime que VégUfc abhorre le fang qui nous 
en a garantis. Il y avoit des écc^es en France & 
^n It^ie. Celles de Fans étoient célèbres vers U 
fin du onzième fiecle. Les collèges fb muldplioient, 
& toutefois cet état de f églife que nous avons ex- 
pofé fans fiel & dans exagération , fe peipctuedana 
tous les pajTS chrétiens depuis le neuvième jufquav 
quatorzième fiecle , intervalle de quatre à cinq 
tjents ans. Les empereurs ont perdu l'Italie. Les 
papes y ont acquis une grande puiflànce tempo-»- 
irelle. Perfonne 4ie s'eft encore élevé contre leur 
puiflànce fpirituelle. Les intérêts de ce fouverain 
iont embraffés par rous 4es italiens. La dignité de 
i'épifcopat refte éclipféc par le cardinalat. Le clergé 
Séculier eft toujours dominé par le clergé régulier. 
Venife feule a connu & défendu fes droits. L'ir- 
TUption des Maures en E(pagné y a jette le chrif- 
tianifitie dans une abjeâion dont il s eft à peit% 
irelevé depuis deux cents ans -, & Tinquifition l'y 
montre jufqu'à nos jours fous rafpeâ.le plus hi*- 
•deux : Tinquifition , tribunal terrible , tribunal in*- 
ifoltafnt à 1 efprit de J. C , tribunal qui doit être 
4détefté,'& des fouverains, & des évcques, & des 
fmagiftrats & des fujets \ des fouverains , qu'il ofe 
4uenacer & contre lefqucls ^ a quelquefois cruei- 
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lement févi; de? évcques, dont il anéantit la juriP* 
didion*) des luagiftrats, dont il ullirpe I autorité lér- 
gitime ^ des fujets , qu il tient dans une continuelle 
terreur,,, qu'il réduit au filence & qu'il condamne 
à la ftupidité , par le péril de s'inftruire , de lire ^ 
d'écrire & de parler i tribunal qui n'a dû fon infti- 
tution , & qui ne doit fà diurée dans les contrées o^ 
il s'eft maintenu, qu'à une politique facrilege 8c 
jaloufe d'éternifer des préjugés & des prérogative? 
jjui ne pourroient être dilcutées {ans s évaoouir. 

Avant le fchifme de Henri VIII , l'Angleterrf? 
étoit foumife au papej mênie pour le temporel. 
jLondres a fecoué le joug de Rome, mais on voit 
^oins dans la réforme l'ouvrage de la raifon que 
de la paflîon. L'Allemagne a oppofé des excès à^ 
Ides excès , & depuis Luther, les Catholiques & les 
Schifinatiques s'y font montrés également ivres , le? 
juns de la tyrannie papale , les autres de l'indépen- 
dance. Le chriftianifme s'établit en ^Pologne avec, 
toutes les prétentions de rautorité papale. En France, 
on regardoit la puiflance temporelle comme fubor^ 
donnée k la puifTance fpiritueUe. Au fentimeât de? 
Êiuteurs des opinions ultramontaines , ce royaume , 
ainfi que tous ceux de la terre , relevoit de l'églif^ 
de Rome , les princes pouvoient être excommuniés^ 
& les fujets déliés du ferment de fidélités Mais le 
coloiTe papal y chanceloit, & dès le quatorzième 
ilecle , il touchoit au moment de fa chute. Alors 
les études fe renouvellent On s'applique aux lanr 
gués audetmes. La première grammaire Hébraïquç 
eft publiée. Le collège royal eft fondé. Vers le mi- 
lieu dii quinzième , l'art de l'imprimerie eft inventé. 
Une multitude d'ouvrages en tout genre fortent de 
la noadîere des bibliothèques monaftiques pour 
paUer dans les mains des peuples. La langue vul^- 
gaire fe perfeélionne. On traduit. Le fouverain Se 
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des particuliers forment d'amples coUedions de K^ 
vies. Les conciles , les percs , récriture fainte font 
lus. On s'occupe du droit canonique. On s'inftniit 
de l'hiftoire de i'églife, L efprit de critique mît. Les 
.apocr)rphes font démafqués^ les originaux reftitués 
dans leur pureté. Les yeux des fouverains & des 
eccléfiaftiques s'ouvrent ; les ' dlfputes de religion 
les éclairent. On recherche l'origine des immunités, 
des exemptions , des privilèges , & l'on s'en démon- 
tre la vanité. On remonte aux temps anciens', & 
l'on en compare la difcipline avec les ufages mo- 
dernes. L'ordre hiérarchique de Péglife fe relevé •, 
les deux puiflkrtces rentrent dans leurs limites. Les 
décifions de l'églife reprennent leur vigueur v& fi 
la tyrannie pap^e n a pas été étouffée en France , 
elle y gémit fous des chaînes très- étroites. Notre 
clergé, en 1681 , décida que la puiiTance tempo- 
relle étoit mdépendante de la rpirituelle , & que le 
. pape étoit foumis aux canons de l'églife. Si la miP- 
(îon du prêtre eft de droit divin •, s'il lui appar- 
tient de lier & de délier, peut-il ne pas excommu- 
nier l'impénitent & l'hérétique , fouverain & par- 
ticulier ? Dans nos principes , ç'eft un pouvoir qu'on 
lie (àuroit lui refulcr : mais les hommes faces voient 
à cette procédure violence de fi ficheules confé- 
quences, qu'ils ont déclaré qu'il n'y falloit prefque 
jamais recourir. L'excommunication entraînc-t-elle 
la dépofition du fouverain & délie-t-elle les fujets 
du ferment de fidélité ? Ge feroit un crime de le(ê* 
majéfté de le penfer. D*oà l'on voit que le gommer* 
nement ecclénaftique^ du moins en France, a paflé 
de la TYBÀNNiE ANARcHiQVE à Une iorte d'aris- 
tocratie TEMP^R^E. 

Mais s'il m'étoit permis de m'expliquer for une^ 
matière auffi importante , j'oferois amirer que ni 
en Angleterre , ni dans les contrées hérétiques de 
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rAIleiiîagne , des Provlnces-Uniès & du Nord , 
on n'eft remonté aiix véritables principes. Mieux 
connus , que de làng & de troubles ils auroient 
épargné-, de fang payen , de (àng hérétique , de 
iàng chrétien , depuis la première origine des cul- 
tes nationaux julqu'à ce jour *, & combien ils en 
épargneroient dans l'avenir , fi les maîtres de la 
terre étoient affez fages & affez fermes pour s y 
conformer. 

X'état , ce me femble , n'eft point fait pour la 
religion, mais la religion eft &ite pour letat. Pre- 
mier principe. 

L'intérêt général eft la règle de tout ce qui doit 
fiibfifter dans Tétat. v Second principe. 

Le peuple , ou l'autorité fouveraine dépofitaîre 
de la fenne , a feule le droit de juger de la con- 
formité de quelque înftitution que ce foit oytc l'in- 
térêt général. Troifieme principe. 

Ces trois principes me paroiffcnt d'une évidence» 
inconteftable , & les propofitions qui fuivent n'en 
font que des corollaires. 

C'eft donc à cette autorité, & à cette autorité 
•feule qu'il appartient d'examiner les dogmes & la 
difcîpline dune religion-, les dogmes, pour s'af- 
furer , lî , contraires au fens commun , ils n'expofe- 
roient point la tranquillité à des troubles d'autant 
plus dangereux que les idées d'un bonheur à ve- 
nir s'y compliqueront avec le zde pour la gloire 
de Dieu & la foumiffion à des vérités qu'on regar- 
dera comme révélées-, la difcipHne, pour voir fi 
die ne choque pas les mœurs régnantes, n'éteint 
pas refprit patriotique , n'afibiblit pas le courage » 
.ne dégoûté point de l'induArié, du mariage & des 
af&ires publiques, ne nuit pas à la population & à 
la fociabilité, n'infpire pas le fanatifme & l'into- 
lénuice» ne feme point la divifion entre les pro^ 
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ches de la mêmp famille , entre les familles de k 
même cité, entre les cités du même royaume» 
entre les difTérens royaume^ de la terre » ne dimi- 
nue point le refpeâ: dû au fouverain & aux ma- 
^ftrats , & ne prêche ni des maximes d'une aiif- 
térité qui attrifte, ni des conieils qui mènent à 
la folie. 

Cette autorité, & cette autorité (èule, peut doi^c . 
profcrire le culte établi , en adopter un nouveau ^ 
ion même fe pafler de cuke 9 fi cela li^ convient. 
La forme générale du gouvernement en étant tou- 
jours au premier inftant de Ton adoption \ com- 
ment la religion pourroit-elle prelcrire par fk 
durée ? 

L'état a la fuprématie en tout La difUnâion 
d'ut^e puiflânce temporelle & d^une puiiTance (pi- . 
rituelle eft une abfimdité palpable ^ & il ne peut & 
ne doit y avoir quune feule & unique jurifdiâion» 
^par-tout où il ne convient qu'à 1 utilité publique 
d'ordomier ou de défendre. 

Pour quelque délit que ce foit, il n y aura qu^un 
tribunal > pour quelque coupable > qu'une prifon *, 
pour quelque aâion illicite 9 qu'une loi. Toute 
" prétention contraire èlefie l'égalité des citoyens s 
toute po/TeiEon eft une ufurpation du prétendant 
avx dépens de l'intérêt commun. 

Poiçt d'autre concile que l'aflemblée des minis- 
tres du fbttveraîi. Quand les adminiftrateurs de 
l'état font aflemblés, l'Ë^lîTe eft aûçmblée. Quand 
l'état a prononcé > l'Egtile n'a plus rien i dire. 

Point d'autres canons q^e les édits des prince; 
Se les arrêts des cours de judicature. 

Queft-ce quim délit commun & un délit pri- 
yilégié , où il n y a qu'une \oï , une cho£e puolir 
' que 1 des citoyens ? 

Let iminunités & tm|re$ privilèges exclufifs {0x4 
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«Btat3t d'inj^ftic^ commifes envicrs les zntres con- 
ditions de la fociété qui en font privées. 

Un évcque, un prêtre, im clerc peut s'expa- 
trier, s*ii lui ^laît : mais alors il nefl: plus rien,; 
Ceft à Ictat à veiller à fa conduite-, i^eft ^ letat à 
llnflaller & à le déplacer. 

Si 1 on entend par bénéfice aujtre chofe que lis 
falaire que tout citoyen doit recueillir de fon tra-; 
vaii *, c eft un ^biis à réformer promptement Celai 
qui ne fait rien n'ii' pas le droit de mangiÈ^r. 

Et pourquoi , le prêtre ne pourroit-il pas ^cquér 
rir , s enriidisr , jouir , vendra , acheter 4c teftei 
comme un autre citoyen ? 

Quil foit cfaafte , dodLe , humble» indigent mit 

C d 

q»' 

défendu d en faire le vœu. Le vœu de cbaAeté Hr 
pugne à la n^ure & nuit à la population *, le yfiNi, 
de p^vreté n'eft que d'tm ine|>te ou d'un p$Xfiff 
feux ; le vœu d ob^iTance à «quelqu'autre pui^ance 
^u à la dominante & à la loi , eA d un çichv^ 011 
^ un rebeUe. 

SU exiftoit donc dans un recoin d'une contrée 
Soixante mille . citoyens enchaînés |>ar oes yto^Kj, 
quauroit à faire de mieux le fouveraîi>, que de 
s'y transporter: avec un nombre fijSifmt de iàtelli- 
tes arm& de foue^, & de leur dire : fortez» ea^ 
xiaille fainéante, fortez : aux champs, à l'agricuL- 
tujce, aux attdiers, à la milice? 

L'aumône eft le devoir commun de tous ceux 
^ui ont au-delà du befoin abiblu. 

Le foulagement des vieillards & des infirmes in- 
digens , celui de l'état qu'ils ojit fervi. 

Point d'autres apôtres que le légiilateur & les 
magtftrats. 
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Point d'autres livres factés que ceux qu ils auront 
reconnus pour tels. 

Rien <le droit divin que le bien de la répa- 
blique. 

'- Je pourrois étendre ces conféquences à beaucoup 
d autres objets : mais je m'arrête ici , proteftant que 
fi dans ce que j ai dit, il y a quelque chofe de con- 
traire au bon ordre d'une Tociété raifonnabie, & k 
la félicité des citoyens , je le rétraâe y quoique j'aie 
pebe à tne perfoader que les nations puifient s'é- 
clairer & ne pas ièntir un jour là vérité de mes prin* 
cipes. Au refte , je préviens mon leâeur » que je 
n ai parlé que de la religion extérieure. Quant à 
l'intérieure, l'homme n'en doit compte qu'à Dieu. 
Ceft un fecrét entre lui & celui qui la tiré du néant 
& qui peut ly replonger. 

' Maintenant , fi nous revenons fiir nos pas , nous 
trouverons que tous Içs gouvernèmens font compris 
fous quelqu'une des formes que nous avons décri- 
tes , & oui font diverfement modifiées , par la fitua* 
tion locale, la mafife de la population, l'étendue du 
territoire ^ l'influence des opinions & des occiipa* 
tions , les relations extérieures^ & la viciffitude des 
événemens qui agifient fur l'organifation des corps 
politiques, comme l'impreffion des fiuides'environ- 
nans agit fiir les corps phyfiques. 

Ne croyez pas, comme on le dit fouvent, que 
les gouvernèmens foient à-peuprès les mêmes j fans 
autre difiKrence que celle, du caraâere des hommes 
qui gouvernent. Cette maxime cft peut-être vraie 
cUns les gouvernèmens abfolus, cbe:^ les nations qui 
n'ont pas en elles-mêmes le principe de leur vo- 
lonté. JËlles prennent le pli que le prince leur don- 
ne : élevées, fieres & coucageufes fous un.monar^ 
queaâif , amoureux de la gloire : indolentes & mor- 
ales fous un roi fuperftitieux : pleines d'efpérance ou 
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de craintC) fous un jeune prince : de foiblefle & de 
corruption fous un vieux defpote \ ou plutôt alter- 
nativement confiantes & lâches, fous les miniftres 
que Tintrigue fufcite. Dans ces états, le gouverne- 
ment prend le caraâere de radminiftration : mais 
dans les états libres , TadmimAiration prend le carac-t 
tere du gouvernement. 

Quoi qu'il en foit de la nature & du refîbrt de$ 
coiiftitutions qui gouvernent les hommes, lart de 

Îa légiflation étant celui qui demande le plus de per- 
eâion , eft auiïï le plus digne d occuper les meilr 
leurs génies^ La fcience du gouvernement ne con- 
tient pas des vérités ifoiées, ou plutôt elle n^a pas 
un ièul principe qui ne tienne à toutes les branches 
d adminiftration. ^ * 

L'état eft une machine très-compliquée , qu on ne 

!»éut monter ni fake agir fans en connoître toutes 
es pièces. On n'en fauroit preiSer ou relâcher une 
feule, que toutes léis autres n'en foient dérangées; 
Tout projet utile pour une clafTe de citoyens on 
pour un moment de crife, peut devenir funefte k 
toute la nation, & nuifible pour un long avenir. D£* 
^tniiièz ou dénaturez un grand corps, ces mouvez 
mens convuUI&, qu'on appelle coups d'état, agite-: 
ronlkmaflê nationale 9 qui s'en reflentira peut-être 
durant des fiecles. Toutes les innovations doivent 
£n:e infeniibles, naître du befoin, être infpirées par 
une forte de cri public, ou du moins s'accorder 
avec le vosu général. Anéantir ou créer tout-à-<oup9 
c'eft empirer le mal Se corrompre le bien. Agir fans 
coniillter la volonté générale, fans recueillir, pour 
abfi dire» la pluralité des fuffrages dans lopinion 
publique; ceft aliéner les cœurs & les efprits, tout 
déctéditer, même le bon & Thonnéte. 

L'Europe auroit à défirerque les fouverains » con- 
Vaiocos de la néceifité de perfeâionner< la fcience 
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dtt gouvernement, vouluflenc imiter un itubliSè'^ 
ment de la Chine. Dans cet empire) on diftinguef 
fes minîftres en deux clafles , celle des pen/euts & 
celle des figneurs» Tandis que la derrière eft occa- 
jlée du détail & de l'expédition des affaires , la pre- 
ïtAbte na d'autre travail que de fonnet des projets 9 
o^d'examiner ceux qu'on lui préfente. Au fenti— 
Aient des admirateurs du gouvernement Chinois, 
c'eft la fource de tous les réglemens judicieux qui 
font r^er dans ces régions la l<^flatibn la plus 
lavante, pat l'admitiiftration la plus fage. Toute l'Afiê 
efl fous le defeotirme : mais en Turâuie, en Perle » 
c^eft le d^fpotirme de l'opinion par la religion-, à la 
Chine , c eft le defpotifme des Idix par la raifon* 
Chez les Mahométans , on Aroit à l'autorité divine 
du prince : chez les Chinois , on croit à l'autorité 
Naturelle de la loi raifonnée. Mais dans ces empires y 
é'eft ta perfuaûon qui meut les volontés. 

Dans llieureux état de police & de lumière ou 
l'EUropfe èft parvenue , on fènt bien que cette con- 
^iâton des efprits, qui opère une obéiâance libre, 
alfée & générée , ne peut venir que d'une certaine 
évidence de l'utilité des loix. Si les gouvernement 
ne veulent pas foudoyer des penfiurs ^ qui peut- 
être dêviendroient fufpeâs ou corrompus dès qu'ils 
léroient mercenaires -, qu'ils permettent du moins 
aux efprits fupérietirs de veiller en quelque forte 
ftir le bien public. Tout écrivain de génie eft ma- 
gîftrat né de fa patrie. Il doit l'éclairer , s'il le peat« 
Son droit c eft fon talent. Citoyen obfcur ou dif- 
ângué, quels que foient fon rang ou fa nàiflance, 
fen efprit toujours noble , prend (es titres dans fes 
lumières. Son tribunal , c'eft la nation entière -, fon 
juge eft le public, non le défpote qui ne l'eiftend 
pas, ou fe tniniftre qui né veut pas l'écouter. 
- Tentés ces vérités ont leurs Umites , &m ii0uté> 
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iTiaisvil eft toujours plus dangereux d ctouâer là li-^ 
berté de peu fer, que de Tabandonner à (à petite i 
à fa fougue. La raifon & là vérité triomphent dé 
Taudace des efprits ardens , qui ne s'emportent que 
dans la contrainte, & ne s'irritent que de la pér^ 
fëcution. Rois 8c miniftres, aimez le peuple; dmez 
les hommes, & vous ferez heureux. Ne craignez 
dors ni les efprits libres & chagrins, ni la révolte 
des méchans. Celle des coeurs eft bien plus dange- 
reiife : car la vertu s'aigrit & s'indigne jufqu'à 1 a- 
trocité. Caton & Brutus étoient vertueux ; ils n'eu- 
rent à choiiir qu'entre deux grands attentats , le fui- 
clde ou la mort de Géfar. 

Souvenez-vous que l'intérêt du gouvernement 
h eft que celui de la nation. Quiconque divife en 
deux cet intérêt Ci (impie , le connoît mal , 8c ne 
peut qu'y préjudicier. 

L'autorité divife ce grand intérêt , lorfque les vo- 
lontés particulières font fubftituées à l'ordre établi* 
Les loix , & les loix feules doivent régner. Cette 
règle unîverfelle n eft pas un joug pour le citoyen , 
mais une forcé qui le protège , une vigilance qui 
adure fa tranquillité. Il fe croit libre s & cette opi- 
nion qui fait Ion bonheur décide de fa foumiffioh. 
Les fàntaiHes arbitraires d'un admîniftrateur inquiet 
& entreprenant viennent-elles renverfer cet heu- 
tçvLx fyftême s les peuples qui , par habitude , bar 
préjugé ou par amour-propre , font afTez générale- 
ment portés à regarder le gouvernement fous le- 
quel ils vivent comme le meilleur de tous, perdent 
une illufion que rien ne peut remplacer. 

L'autorité divife ce grand intérêt, lorfou'elle per- 
férvere opiniâtrement dans une erreur où elle eft tom- 
bée. Qu un fol orgueil ne l'aveugle pas , & elle veita 
que des variations qui la ramèneront au vrai & au 
bon » loin d'affbibHr fcs reflbrts les fortifieront. 
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Revenir d'une méprife dangereufe, ce n'eft pas (e 
démentir ) ce n'eft pas étaler aux peuples i'inconi^ 
tance du gouvernement *, c'eft leur en démontrer la 
fageiiê & la droiture. Si leur refpeâ devoit dimi- 
nuer s. ce ièroit pour la puiflance qui ne connoîtroit 
jamais Tes torts ou les juftifieroit toujours. Se non 
pour celle qui Içs avoueroit & s'en corrigeroit.^ 

L'autorité divife ce grand intérêt, loriquelle Ûl^ 
crifie à l'éclat terrible & paflàger des exploits guer- 
riers , la. tranquillité , Taïuince & le fang des peu- 
ples. Vraiment cherche-t-on à juftifier ces pen- 
chans deftruâeurs par des ftatues & des infcriptions. 
Ces monumens de l'arrogance & de la flatterie fe- 
ront détruits un jour par le temps , ou renverië^ 
par .la haine. II n'y aura de mémoire rcfpeâée 
que. celle du prince qui aura préféré la paix qui 
devoit rendre fes fujets heureux , à des victoires 
qui n euffent été que pour lui *, qui aura regardé fon 
empire conime la famille-, qui n'aura ufé de (on 
pouvoir que pour l'avantage de ceux qui le lui 
avoient confié. Son nom & fon caraâere feront 
généralement chéris. Les pères inCbwront leur ppf- 
térité du bonheur dont ils ont joui. Ces enfans le 
rediront à leurs neveux*, & ce délicieux fouvenir 
confervé d'âge en âge fe perpétuera dans chaque 
foyer, & dans tous les {lecles. 

L'autorité divife ce grand intérêt, lorfque celui 
aux mains de qui la naiilance ou l'éleâion ont mis 
les rênes du gouvernement , les laifle flotter au gré 
d un hafard aveugle *, lorfqu il préfère un lâche re* 
pos à la dignité , à l'importance des fondions dont 
il a été chargé. Son inadtion eft un crime , eft une 
infamie. L*indulgence qu'on auroit.eue pour fes fau- 
tes , on la refiifera juftement à fon indolence. Cette 
févérité fera d'autant plus légitime , que fon carac- 
tère l'aura décidé à fe laiiTer remplacer par les pre^ 

miers 
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tiifers ambitieux qui fe feront offerts , & presque 
"Jbécçflairçment par des hommes incapables. Eût-il 
eu le bonheut . infiniment rare de faire uij bon 
choix, il feroit encore impardonnable, parce qui! 
îî*eft pas permis de fe décharger de fes devoirs fur 
d'autres. Il mourra fans avoir vécu. Son nom fera 
oublié -, ou fi Ion fe fou vient de lui) ce fera comme 
<le ces rois fainéans dont l'hiftoire a dédaigne aVeC 
raifon de compter les années* 

L'autorité divife ce grand intérêt) lorlque leâ 
places qui décident du repos public 5 font confiées à 
des intrigans vils 8ç corrompus ^ lorfque la faveui? 
obtient les récorapenfes. dues aux (ervices, Alorà 
font hrifés ces reflbrts puiffans qui affurent la gran- 
deur & la durée des empires. Toute émulation s'é-^ 
teint. Les citoyens éclairés & laborieux fe cachent 
ou fê Retirent. Les méchans , l^s audacieux (e mon^ 
trent infolemment & pro(pçrent. La préfomption^ 
fintérêt, les paflîons les plus défordonnées mènent 
tout, décident de tout On compte pour rien la 
juftice.. La vertu tombe dans TaviliiTement y & let 
bienféances- qui pourroient en quelque forte la rem- 
placer, foht regardées comme des préjugés antiques ^ 
conHne des iiiages ridicules* Le découragement àU 
dedans, Popprobre au dehors : voilà ce qui refte 
à une nation autrefois puifiante & refpeâée. 

Un bon gouvernement peut quelquefois faire éeH 
toccontens : mais quand on fait beaucoup de mal- 
heureux fans aucune forte de profpérité publique , 
c*eft alors que Iç gouvernement eft vicieux de fé 

nature* 

Le genre-humain eft ce qu on veut qu'il foit i 
ceft la manière dont on le gouverne, qui le décide 
au bien ou au mal. ' 

Un état rie doit avoir qu un objet •, & cet objet 
eft la félicité publiqueé Chaque état a fa manière 

.Tome X* G 
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d'aller à ce but ; & cette manière eft fbn efpr^ ^ 
ion principe auquel tout eft fubordonné.^ 

Un peuple ne fauroit avoir dlnduftrie pour les 
*arts, ni de courage pour la guerre 9 &ns confiance 
& fans ainour pour le gouyemement. Mais dès que 
la crainte a rompu tous les autres reflbrts de Tame > 
une nation n*eft plus rien, un prince eft expofé à 
mille entreprifes au dehors, à mille dangers au de* 
dans^ Méprifé de Tes voi(ins , haï de Tes fujcts y ii 
doit tremoler jour & nuit fur le fort de fon royau- 
me & ftir fa propre vie. C eft un bonheur pour 
«ne nation , que fe commerce , les arts & les (ciei>' 
<es y fleurirent. Ceft même un bonheur pour ceux 
qui la gouvernent, quand ils ne veulent.pas la ty- 
rannifer. Rien n'eft fi facile à coi^duire que des ef- 

f)rits jitftes : mîais rien ne hait autant queux la vio- 
ence & la fervititde. Donnez des peuples éclairés 
aux monarques ; laifTez les brutes aux defpotes. 

Le defpotifine s*éleve avec des foldats, & fe 
diflbtit par eux. Dââs fa naiâance , c'eft un lion qui 
cache fes grifS?s pour les laiilêr croître. Dans (à 
force , c'eft un frénétique qui déchire fon corps 
avec fes bras. Dans fa vieilleâe, ceft Saturne qui, 
^près avoir dévoré fes enfans, fe voit honteufe^ 
ment mutilé par fa propre race. 

Le gouvernement peut fe divifer en légiflationr 
& en politique. La légidation agit au dedans» & 
la politique au dehors. 
lir. Les peuples fauvages & chaffeurs ont plutôt une 

Poliiiquc. politique qu une légidation. Gouvernés chez eux 
par les mœurs & l'exemple, ils n'ont des conven** 
lions ou des loix que de nation à nation. Des trai- 
tés de paix ou d'alliance font tout leur code. 

Telles étoient à-peu-près les focietés des temps 
anciens. Séparés par des déferts^ iâns communica- 
tion de commerce ou de voyages, ces peuples nV 
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Voient que des intérêts du moment à détnél^r. Fi* 
jtiir une guerre en fixant les limites d'un ctat,»ce- 
toit toutes leurs négociations. Comme il s^agiiToit 
de ,perfuader une nation , & non de corrompra 
Une cour, par les maîtrefles ou les favoris du prin-j 
ce , ils employoient des honunes éloquens -, & lel 
noni d'orateur étoit fynonyme à celui d'Ambaf- 
fadeur. 

Dans le moyen âgej où tout jufquà la juftice i 
fe décidoit par la force -, où le gouvernement go-^ 
thique diviibit par les intérêts tous les petits états 
quil multiplioit par fa conditution , les négocia- 
tions n'avaient guère d'influence fur des peuples 
ifolés & farouches ^ qui ne connôi^Toieitt d autrô 
droit que la gueirre , ai des traitée , que pour des 
trêves ou des rançons* 

Durant ce loing période d^igt1dr^<^e & cie /éro« 
cité ) la politique fut toute concentrée à la cour da 
llotne. Elle y étôit née des arti^ces qui avoienf 
fondé le gouvernement de$ pap^s. Comme les pon-» 
tifes influoient par les loix de la religion & par les 
tegles de la hiérarchie , fqr un clergé très-nombreiLi}» 
que le ]^ro.icUtirme étendoit fans ceflè au loin dani 
tous les état$ chrétiens 5 la coxrefpondance qu'ik 
entretenoient avec le? évéques établit dç bonn0 
heur^ à Rome, un centre de jcominuoication dô 
toutes ces églifes ou dé ces nations. Tous les droitl^ 
^toient fubordonnés à une relieion qui dctminoit 
excluiivement fur les elpritsj elle ^ptroit dans pi^eC- 
que toutes les éntreprifes , pil comme motif, 04 
comme moyen ', & les papes ne manquôient ja- 
mais , par les émiiTaires italiens qu'ils avoient pIa-> 
ces dans les prélatures de la Chrétienté* d'être inf-* 
truits de tous les mouvemens , & de profiter de 
tous les événemeos. Ils y avoient le plus grand iii- 
tcrêt : celui de parvenir à la. monarchie univcrfçllei 

G z- _ :- -: 
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La barbarie <ïes fiecles où ce projet fut conçue 
n'en obfcurcit point 1 cclat & la fublimité. Quelle 
audace d cfprit pour foumettre fans troupes des 
nations toujours armées ! Quel art de rendre xcC- 
peftable & facrée la foiblefle même du clergé ! 
Quelle- adreffe à remuer , à fecouer les trônes les 
uns après les autres , pour les tenir tous dans la 
dépendance ! Un deflein fi profond & fi vaftc ne 
pouvant s'exécuter qu'autant qu'il n'eft pas mani- 
fefté i ne fauroit convenir à une monarchie hérédi- 
taire, où les paffions des rois & les intrigues des 
miniftres mettent tant d'inftabilité dans les affaires. 
Ce projet , & le plan général de conduite qu'il exige 9 
ne pouvoient naître que dans un gouvernement élec- 
tif, où le chef eft pris dans tm corps toujours ani- 
mé du incme efprit , imbu des mêmes maximes ; 
où une cour arîftocratique gouverne le prince, 
plutôt qu'elle ne fe laiife gouverner par iui. 

Fendant que la politique Italienne épioit dans 
toute l'Europe , & laifiâbit les occafions d'agrandir 
& d'affermir le pouvoir eccléfiaflique , chaque fou- 
verain voyoit avec indifférence les révolutions qui 
k paâbieht au dehors. La plupart étoient trop oc-^ 
cupés à cimenter leur autorité dans leurs pro|$res 
états, à difputer les branches du pouvoir aux dif^ 
férehs corps quf en étoient en poffeffiôn , ou qui 
luttoient contre la pente naturelle de la monarchie 
au defpotifine : ils n'étoient pas affez maîtres de 
leur propre héritage , pour s'occuper des affaires 
de* leurs voifins. 

Le quinzième fiecle fit éclore un autre ordre de 
chofes. Quand les princes eurent raffcmblé leurs 
forces , ils voulurent les mefurer. Jufqu'alors , les 
nations ne s'étoient fait la guerre que fur leurs fron- 
tières. Le temps de la campagne fe paffoit à affera- 
bier les troupes que chaque baron levoit toujours 
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lentement. Cétoient des e/carmoùches entre des 
partis , & non dés batailles entre des armées. Quand 
un prince , par des alliances ou des héritages , eut 
acquis des domaines en diftcréns états s les intérêts 
fe confondirent , & les peuples fe brouillèrent. Il 
fallut des troi^pes réglées à la folde du monarque , 
pour aller défendre au loin des pofleflîons qui 
;n*appartenoient pas à l'état. La couronne d'Angle- 
terre cefla d'avoir des provinces au cœur de la 
France : mais celle d'Efpagne acquit des droits en 
Allemagne , & celle de France forma des préten- 
tions en Italie. Dès-lors toute FEurope fut dans 
.une alternative perpétuelle de guerre & de négo- 
ciation. 

L'ambition , les talens , les rivalités de Cbarles- 
Quint & de François I , donnèrent naiflance au 
lyftême aâiiel de la politique moderne. Avant ces 
deux rois , les deux nations Efpagnole & Françol- 
fe y s ctoient difputé le royaume de Naples , au 
nom des Maifons d'Arragon & d'Anjou. Leurs 
querelles avoient excité une fermentation dans 
toute ritalie , & la république de Yenife étoit Ta- 
me de cette réadion inteftine contre deux puif- 
fances étrangères. Les Allemands prirent part à ces 
mouvemens , ou comme auxiliaires , ou comme 
intéreffés. L'empereur & k pape s'y engagèrent 
avec prefque toute la chrétienté. Mais François I 
& Charles-Quint attachèrent à leur fort les re- 
gards , les inquiétudes Se la deftinée de l'Europe. 
Toutes les puiffances femblerent fe partager entre 
deux maifons rivales , pour affoiblir tour à tour la 
dominante. La fortune féconda l'habileté, la force 
& la rufe de Charles-Quint. Plus ambitieux & 
moins voluptueux que François I, fon caradere 
emporta l'équilibre , & l'Europe pencha de fon co- 
té 9 mais ne plia pas fans retour. 

G 5 
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Philippe II , qui avoit bien toutes les intrigues « 
mais non les vertus militaires de fon père, hérita 
dcis projets & des vues de fon ambition, & trouva 
des temps favorables à fon agrandiffement. Il épiiîla 
fon royaume d'hommes & de v.iîffeaux , même 
d'argent, lui qui avoit les mines du Nouveau- 
Monde '^ & laiflâ une monarchie plus vafte , maïs 
TEfpagne plqs foible quelle n'avoit.cté fous fon 
pere* 

Son fils crut renouer les chaînes de l'Europe, 
en s'alliant à la branche de fa maifon qui r^gnoit 
en Allemagne. Philippe II s'en ctoit détaché par 
négligence-, Philippe III reprit ce fil de politique. 
Mais il fuivit du refte les principes erronés , étroits , 
fuperftitieux & pédantefques de fon préciéceffeur. 
Au dedans, beaucoup de formalités, mais point 
de règle, point d'économie* L'églife ne cefla de 
dévorer Tct^t. L'inquifitiôn , ce monftre informe , 
qui cache fa tére dahs tes cieux & fes pieds dans 
les enfers, tarit la population dans fa racine, tan- 
dis que les guerres & les colonies en moiffonnoiet^t 
Ja fleur. Au dehors, toujours la mêqie ambition ,^ 
avec des moyens pHw mal- adroits, Téfnéraire & 
précipité dans /çsentreprifes:^ lent & opiniâtre dans 
l'exécution, Philippe III réunit tous les défauts 
quife nuifcnt, & font tout avorter, tout échouer. 
Il épuifà le peu de vie & de vigueur qui reftoit 
fku tronc de la monarchie. Richelieu profita de 
cette foiblefle de f Efpagne , de la foibleffe du roi 
qu'il maîtrifbit , pour templtr fon ficelé de fe$ 
intrigues , & la poftérité de fon nom. L'Allema- 
gne & l'Efpagne étoierit côrnme liéefs par la maî- 
îon d'Autriche : à c-ette ligue, il oppoîa par con- 
tre-poids celle de la France avec la v^iiede; Ce fyfr 
terne auroit été l'ouvrage de fon temps, s'il n avoit 
pgs été celui de fon génie, Çiiftave Adolphe eu- 
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«ïîaifla tout le Nord à la fuite des fes vidoires. 
L'Europe entière concourut à labaiflèment de 
l'orgueil Autrichien; & la paix des Pyrénées fit 
pafTer les honneurs de la prépondérance de rjEfpa*- 
gne à la France. 

On avoit accufé Charles-Quint d'afpîrer à la mo- 
narchie univerfclle •, on accufa Louis XIV de la 
même ambition. Mais ni Tun ni l'autre ne conçut 
un projet fi haut, fi téméraire. Ils avoient tous les 
4eux paffionnément à cœur d'étendre leur empire > 
en élevant leurs familles. Cette ambition eft éga- 
lement naturelle aux princes ordinaires, nés fans 
aucun talent, & aux monarques d'un efprit fiipé-- 
riçur, qui n'ont point de vertus ou de morale. 
Mais ni Charles-Quint , ni Louis XIV n'avoierit 
cette détermination, cette impulfion de l'ame à 
tout braver, qui fait les héros conquérans : ils n'a- 
voient rien d'Alexandre. Cependant on prit , l'on 
fema des alarmes utiles. On ne fauroit les coixre- 
Voir, les répandre trop tôt, quand il s'élève des 

Îmifiances formidables à leurs voifins. C'eft entre 
es nations fur-tout , c'eft à l'égard des rois que la 
crainte opère la fureté. 

Quand Louis XIV voulut regarder autour de 
lui, peut-être dut-il être étonné de fe voir plus 
puiflant qu'il ne le croyoit. Sa grandeur venoit en 
partie du peu de concert qui régnoit entre les for- 
ces & les mefures de fee ennemis. L'Europe avoit 
bien fenti le befbin d'un lien commun , mais n'en 
ayoit pas trouvé le moyen. En traitant avec ce mo^ 
narque , fier des fuccès & vain des éloges , on croyoit 
gagner beaucoup que de ne pas tout perdre. Enfin 
les infultes de la France multipliées avec fes vic- 
toires , la pente de les intrigues à divifer tout , pour 
dominer feule; le mépris pour la foi des traités; 
ion ton 4e hauteur & d'autorité, achevèrent de 
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changer l'envie en haine , de répandre IHnqiûétudeL 
JLes princes même qui avoient vu fans ombrage 
ou favorifé Taccroiflement de fa puiffancc , fenti- 
rent la néceffité de réparer cette erreur de politi- 
que, & comprirent quil falloit combiner & réu-r 
nir entre eux une mafle de forces fupérieures à 
la fienne, pour l'empêcher dç tyranniier les na^ 
tions. 

Des ligues fe formèrent, mais long- temps fans 
effet. Un feul homme fut les conduire & les ani* 
men Echauffé de cet efprit public, qui ne peut 
entrer que dans les âmes grandes & vertueufes, ce 
flit un prince , mais né dans une république, qui 
fe pénétra pour l'Europe entière de Tamour de la 
liberté, fi naturel aux eipxits juftes. Cet homme 
tourna fon ambition vers lobjet le plus élevé, le 
plus digne du temps où il vivoit. Jamais fon inté- 
ict ne put le détourner de l'intérêt public. Avec un 
courage qui étoit tout à lui, il fut braver les dé- 
faites quHl prévoyoif, attendant moins de fuccès 
de fés talens militaires , qu une heureufe iffue de ia 
patience & de fon activité politique. Telle étoit la 
fîtuation des chofcs, lorfque la fucceffion au trône 
d'Efpagne mît l'Europe en feu. 
/ Depuis l'empire des Perfes & celui des Romains, 
îamais une fi riche proie n'avoit tenté l'ambitioui 
Le prince qui auroit pu la joindre à fà couronne, 
feroit monté naturellement à cette monarchie uni-r 
verfdle, dont le fantôme épouvantoit tous les ef- 
prits. Il falloit donc empêcher que ce trône n'échût 
à une puiffance déjà formidable , & tenir la balance 
égale entre les maisons d'Autriche & de Bourbon , 
qui feules y pouvoient afpirer par le droit du &Dg% 

Des hommes verfés dans la connoiiiance des 
inœurs & des affaires de TEfpagne, ont prétendu^ 
ti Ton en croit !^olingbrojck» c^ue fkns ks hoftilitcii 
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^ue TAngleterre & la Hollande excitèrent alors , 
on eût vu Philippe V aiiflî bon Efpâgnol gue les 
Philippes fes prédécefleurs , & que le conleil de 
JFrance n'auroit eu aucune influence fur Tadminif- 
tration d'Efpagne : mais que la guerre faite aux Ef- 
pagnols pour leur donner un maître , les obligea 
de recourir aux flottes & aux armées dune cou- 
ronna y qui feule pouvoit les aider à prendre un 
roi qui leur convint. Cette idée profonde & juftc 
a étc confirmée par un demi-fiecle d'expérience. 
Jamais le génie Efpâgnol n a pu s'accommoder au 
goût François. L'Eipagne j par le caraârere de f^s 
habitaus , femble moins appartenir à l'Europe qu'à 
l'Afrique. 

Cependant les événemens répondirent au vœu 
général. Les arméçs & les confeds de la quadruple 
alliance , prirent un égal afcendant fur l'ennemi con;i- 
mun. Au lieu de ces campagnes languiflântes & mal* 
heureufes qui avoient éprouvé , mais non rebuté le 
prince d'Orange , on vit toutes les opérations réuflîr 
aux confédérés. La France , à fon tour , par-tout 
humiliée & défaite , touchoit à fa ruine > lorfque la 
mort de l'empereur la releva. 

Alors on ientit que Tarchiduc Charles venant ï 
hériter de tous les états de la maifon d'Autriche , 
s'il joigndif les Efpagnes & les Indes à ce grand 
héritage 9 furmonté de la couronne impériale , au- 
xoit dans fes mains cette même puiflânce exorbi- 
tante que la guerre arrachoit à la maifon de Bour- 
bon. Les ennemis de la France s'obftinoient cepen- 
dant à détrôner Philippe V, fans fonger à celui qui 
rempliroit fa. place s tandis que les vrais politiques , 
ipalgré leurs triomphes , fe laiToient d'une guerre , 
dont les fuccès devenoient toujours des maux , 
ijuand ils ceiToient d'être des remèdes. 

Cç;te ^ivearâtç d opinions brouilb les ^Uiés, & 
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cette diflention empêcha que la paix d'Utrecht n'eût 
poilr eux tous les fruits qu'ils dévoient fe pro-»- 
mettre de leurs profpérités. Les meilleures barrières 
dont on pouvoit couvrir les provinces des alliés » 
^oit de découvrir les frontières de la France. 
Louis XIV avoit employé quarante ans à les for- 
tifier , & fes voifîns avoient vu tranquillement éle^ 
ver ces boulevards qui les menaçoient à jamais. II 
falloit les démolir : car toute puiffancc forte qui fe 
met en défenfe , projette d'attaquer. Philippe rtfti 
fur le trône d'Efpagne ; & les bords du Khin, la 
Flandre refterent fortifiés. 

Depuis cette époque , aucune ôccafion ne s*eft 
préfentée pour réparer Timprudence commife à U 
paix dTJtredit. La' France a toujours confervé fâ 
îiipériorité dans le continent : mais la fortune en a 
fouvent diminué les influences. Les bailins de la 
balance politique ne ^feront jamais dans un parfait 
équilibre , ni affez juftes pour déterminer les degrés 
de puiflance , avec une exadle précifion, Peut-ctrè 
même ce fyftême d'égalité n eft-il qu'une chimère. 
La balance ne peut s'établir que par des traités , & 
les traités n ont aucune folidîté> tant qu'ils ne font 
faits qu'entre des iouverains abfolus» & non entre 
des nations. Ces aâes doivent fubfifter entre des 
peuples parce qu'ils ont pour objet la paix & la fu- 
reté qui font leurs plus grands biens ; mais un def- 
pote facrifie toujours fes fujets à fon inquiétude i 
& fes engagemens à fon ambition. 

Mais ce n'eft pas uniquefnent la guerre qui dé- 
cide de la prépondérance des nations , comme on 
l'a cru jufqu'à nos jours. Depuis un dcmi-fiecle le 
commerce y a beaucoup plus influé. Tandis que les 

fui/Fances du continent rtiefuroient & partageoienc 
Europe en portions inégaies , que la polirique, paf 
fc^ Jigues , fes traités $ç k$ pombiftaifons , mcttoit 
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totijoiïrs en équilibre-, un peuple maritinie formoit j 
pour ainfi dire, un nouveau lyftême , & foumettoit 
par fon induftrie la terre à la njer*, 'comme la na- 
ture l'y a foumife elle-même par fes loix. Elle créoit 
ou développoit ce vafte commerce qui a pour bafe 
une excellente agriculture, des manufaékures^flo- 
riflàhtes, 8c les plus jriches poflefSons des qUatre 
parties du monde. C'cft cette efpece de monarchie 
univerfelle que TEurope doit oter à TAngleterre , 
en redonnant à xrhaqUe état maritime la lioerté , i^ 
puiflânce qu il a droit 4'àvoir fur Télémeiit qui Ten- 
vironne. C'eft un fyftême de bien public , fondé fur 
réquité naturelle. Ici, la juftice eft lexpreiEon de 
l'intérêt général. On ne fauroit trop avertir 4es peu^ 

Î)Ics de reprendre toutes leurs forces, & d'employer 
es reflburces que leur offrent le climat 6c le fol 
qu'ils habitent, pour acquérir l'indépendance nation 
nale & individuelle où ils font nés. 

Si les lumières étoient afTez répandues en Eùro^' 
pe , & que chaque nation connût fes droits & fes 
vrais biens, ni le continent ^ ni l'océan ne fe fe*- 
roieht mutuellement la loi : mais il s'établiroit une 
influence réciproque entre les peuples de là terre 
Se de la mer, un équilibre dHnduftrie & de puif^ 
iànce, qui les feroit tous communiquer enfemble 

Î>our l'utilité générale. Chacun cultiveroit & recueil- 
eroit fiu: l'élément qui Irii êft propre. Les divers 
états auroient cette liberté d'exportation 8c d'imk 
portation qui doit régner ^ntrc kî provinces d'im 
même empire. 

Une grande erreur domine dans la politique mo« 
deme : c'eft celle d'affoiblir, autant qu'on peut, fes 
ennemis. Mais aucune nation ne peut travinller à U 
mine des autres , fans préparer & avancer fon affert** 
viffement. Sans doute, il eft des momens où la for- 
tune offre tout-à-çoup un grand accroiflement de 
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puiilknce à un peuple : mais une profpérité fubite 
cft peu durable. Souvent il vaudroit mieux foute- 
ntr des rivaux , que de les opprimer. Sparte refiifk 
de rendre Athènes efclave^ & Rome fe repentit 
d avoir détruit Carthage. 

Cette élévation de fentimens épargneroit bien des 
menfonges, bien des crimes \ la politique, qui, de* 
puis deux ou trois ficelés , a eu des objets plus va- 
riés & plusimportans. Son aAion étoit autrefois très- 
reflerrée. Rarement paflbit-elle les frontières de cha- 
que peuple. Sa fphere s'cfl: finguliérement agrandie 
k meiure que les nations les plus éloignées les unes 
des autres ont formé des liaiions entre elles. Elle a 
fur-tout reçu un accroiffement immenfe , lorfque , 
par des découvertes heureufes, ou malheureiifes , 
toutes les parties de l'univers ont été fubordonnées 
à celle que nous habitons. 

Comme l'étendue qu'acquéroit la politique mul- 
tiplioit Tes opérations, chaque puifTance crut con-^ 
venable à fcs intérêts de fixer dans les cours étran- 
gères des agens qui n'y avoient été employés que 
pour un temps fort court. L'habitude de traiter fans 
interruption , donna naifiânce ^ des maximes incon- 
nues, jufqu'à cette époque. A la franchife , à la cé- 
lérité des négociations paflageres, fuccéderent des 
longueurs & des ruTes. On it tâta , on s'étudia *, on 
chercha à fe laflêr, à fe furprendre. réciproquement. 
Les fecrets qui n'avoient pu être pénétrés , devin- 
rent le prix de l'or •/& fe corruption acheva ce que 
l'intrigue avoit commencé. 

II paroîflbit nécéflâire d'offrir des alimens conti- 
nuels à cet efprit d'inquiétude, qu'on avoit verfé 
d^s l'ame de tous les ambafiâdeurs. Semblable à 
l'infede inlîdieux qui fabrique fes filets dans l'obf- 
curité, U politique tendit fa toîle au milieu de 
l'£urope> & l'attacha en quelque manière à toutes 
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leè coursr On n en peut toucher aujourd'hui un fcul 
fil , fans les tirer tous.^Le moindre fouverain a quel- 
que intérêt caché , dans les traités entre les grandes 
puifiances. Deux petits princes d'Allemagne ne peu- 
vent faire rechange d'un fief ou d'un domaine , fans 
être croifés ou fécondés par les cours de Vienne, 
de Verfailles ou de Londres. Il faut négocier des 
années entières dans tous les cabinets, pour un lé- 
ger arrondiâement de terrain. Le fàng des peuples 
cft la feule chofe qnoti ne marchande pas. Une 
guerre eft décidée en deux jours , une paix traîne 
des années entières. Cette lenteur dans les négocia- 
tions , ^ui vient de la nature des ai&ires > tient en- 
core au caraâere des négociateurs. 
' La plupart font des ignorans qui traitent avec 
quelques hommes inftruits. Le chancelier Oxénftiern 
ordonnoit à fon fils de fe difpofer à' partir pour h 
Weftphalie , où dévoient fe pacifier les troubles de 
l'empire. . . Mais , répondit le jeune homme ,ytf n*ai 
fait aucune étude préliminaire à cette importante 
commijjion. . . Je vous y préparerai , lui répliqua 
fon père. Quinze jours après , lans avoir parlé depuis 
à fon fils, Oxenftiern lui dit : Mon fils , vous par-* 
tire\ demain.... Maisj mon père, vous m'avie^ 
promis de mfinjindre , & vous nUn ave^ rien 
fait ? . . • Alle^- toujours , ajouta l'expérimenté mi- 
nière, en hauffant les épaules, & yous verre\ par 
quels homnus le monde eft gouverné. Il y a peut- 
être deux ou trois cabinets fages & judicieux enr 
Europe. Tout le refte eft livré à des intrigans , par- 
venus au maniement des aâàires par les paffions & 
les plaifirs honteux d'un maître & de fes maîtreâêsw 
Un homme arrive à l'adminiftration , fans la con- 
noitre*, prend le premier fyft&ne^quon offre à fon 
caprice ; le fuit fans l'entendre , avec d'autant plus 
d'entêtement qu'il y apporte mobs de .lumières v 
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rcnverfe tout ledifice de k$ prédécefleurs pour fd^ 
^r les fondemens du fien qui n'ira pas à hauteuf 
d'appui* Le premier mot de Richelieu , miniftre ^ 
fot : le c&nfiil a changé de maximes. Ce mot qui 
iè trouva bon une foi$ dans la bouche d'un (eul 
homme » peut-être n'eft^il pas un des fiicceiTeurs dô 
kichelieu qui ne Tait dit ou penfé. Tous les hommes 
publics ont la vanité > non-feulement de iheilirer 
le &fte de leur dépenfe , de laur ton & de leur air s 
à la hauteur de leur pince : mais au()i d'enfler To- 
pinion qu'ils ont de l^ur efprit > par l'influence de 
leur autorité. 

Quasid une nation eft grande & puisante , qud 
doivent être ceux qui la gouvernent ? La cour & le^ 
peuple le dtTent, mais en deux fens bien oppofés^' 
Les tmniflres ne voient dans leur place que 1 éten-i 
due de leuts droits -5 le peuple n y voit que l'eten-. 
due de leurs devoirs, te peuple a raifon , parc^ 
qu en^n les devoirs & les droits de chaque gouver-^ 
tiement devroient être réglés par les besoins & le» 
volontés de chaque nation. Mais ce. principe de 
droit naturel n eft point applicable à l'état focial^ 
Comme le$ focB^tés » quelle que Toit leur origine , 
font gouVernéçs prefque toutes par l'autorité d'un 
leul homme » les menires ,de la politique, font fu-. 
bordonnées au cara&ere des princes. 

Qu'un roi foh foibk & chang<?ant, fon gouvei'-? 
nem^nt Variera comme fes miniftres , & ia politi^i 
que avec ion gouvernement. Il aura tour-à-tour des 
tniniftres aveugles, éclairés» fermes, légers, feur-r 
faes ou finceres , durs ou humains , enclins à la guerre 
#u» \ la paix \ tels en un mot que la viciilîtude des 
intrigues les lui donnera \5n tel gouvernement 
n*aura ni fyftême , ni fuite dans là politique. Avec 
im i^el gouvernement , touis les autres ne poiurront 
êSkovL des vues & des mefures confiantes. La polir 
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tiqUe alors ne peut qu'aller felan Iç Vent du jour 
& du moment", c*eft-à-dire, félon Thumeurdu pria-» 
ce. On ne doit avoir que des intérêts momentanés 
& des liaifons fubordonnées à Imilàbilité du miniir' 
tcre y fous un règne foible & changeant, 

tJne autre caufe de cette inftabilité, c'eft la ja-^ 
loufie réciproque des dépofîtaires de l'autorité roya- 
le. L*un , contre le témoignage de ià confcience & 
de (es lumières , crôife , par une baâe )aIouiîc^ une 
opération utile dont la gloire apparttenfdfToit à fou 
rival. Le lendemain cekii*ci joue un rôle auffi in- 
fâme. Le fouverain accorde alternativement ce qu'il 
avoit refufé j ou refufe ce qu'il avoit accordé. Il fera; 
toujours £icile au négociateur de devini^ quel eft 
de fes miniftres le dernier qii'il a confulté ^ mais il 
lui eft impoflible de preflentir quel fer^ fon dernier 
avis. Dans cette perplexité , à qui s'adreffera-t4l ? 
A Tavarice & aux femmes, s'il éft envoyé dans une 
contrée gouvernée par un homme. A fav^ice & 
aux hommes, s'il eft envoyé dans une contrée gou-f 
vemée par une femme. Il abdiquera le rôle d*am- 
baiTadeur oU de député pour prendre cékii dQ cor^ 
rupteur, le feul qui puifle lui réuffir. G'eft l'or : & 
quoi encore ? l'or qu'il fubftituera à U plus profonde 
politique. Mais fi , par un hafàrd dont il n'y a peut« 
être aucun exemple , l'or manque fon eiSet , que 
fera-t-il ? Il ne lui refte qu'à foUiciter fon rappel. 

Mais le fort des nations & l'intérêt politique 
font bien difFérens dans les gouvemenaens républi* 
cains. Là , comme l'autorité réfide dans la maife ou 
dans le corps du peuple , il y a des principes & de» 
intérêts publics qui dominent dans les négociationSr - 
Il ne faut pas alors borner l'étendue (f un fyftême 
à la durée d'un miniftere , ou à la vie étim feut 
homme. L'efprit général qui vit & fe perpétue dans 
la natioa eft la feule règle, des négociations. Ce n'eft 
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pas qu un citoyen puiflânt , un démagogue étcM 
quent , ne puiffe entraîner quelquefois un gouver- 
nement populaire dans un écart politique : mais on 
en revient aifément. Là, les j&utes font des leçons 5' 
comme les fuccès. Ce font de grands événemens* 
& non des hommes , qui font époque «dans Thif— 
toire des républiques. Il eft inutile de vouloir fur- 
prendre un traité de paix ou d'alliance par la rufè 
ou par Tintrigue , avec un peuple libre. Ses maxî— 
mes le ramènent toujours à fes intérêts permanens ^ 
& tous les engagemens y cèdent à la loi fupréme« 
Là , c'eft le falut du peuple qui fait tout > tandis 
qu'ailleurs c eft le bon plaifîr du maître. 

Ce contrafte de maximes politiques a rendu ftif-* 
pedes où bdieu(es les conftitutions populaires à 
tous les fouverains aJDfolus. Ils ont craint que Tef- 
prit républicain n'arrivât jufqu à leurs fujets , dont 
tous les jours ils appefantifTent de plu!; en plus les 
fers. Auffi sapperçoit-on d'une confpiratibn fe- 
crête entre toutes les monarchies , pour détruire & 
faper infenfiblement les états libres. Mais la liberté 
naîtra du fein de Toppreflion. Elle eft dans tous les 
cœurs : elle paûera , par les écrits publics , dans les 
âmes éclairées v & par la tyrannie , dans lame du 
peuple. Tous les hommes fentirdnt enfin , & le jour 
du réveil n eft pas loin , ils fentiront que la li- 
berté eil le premier don du ciel « comme le pre* 
mier germe de la vertu. Les inftrumens du deipo- 
tifme en deviendront les dcftru6keurs •, & les en-^ 
nemis de l'humanité, ceux qui femblent aujourd'hui 
n'être armés que pour l'exterminer, combattront > 
An ]o\\ï pour fa défenfe. 
IV. Ici j'albis parler de la guerre ^ ou de cette fu- 

l^uerre* j^eur quî^ allumée par l'injuftice, par l'ambition ou 
par la vengeance , raâemble autour de deux chefs 
ennemis une multitude d'hommes armés ^ les pré- 
cipite 
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>cij)ite les uns fur les autres , trempe la terre de leut 
fang , la jonche de leurs cadavres , & prépare la jpâr 
ture aux animaux qui les fuivent) mais qui font 
moins féroces qu'eux* 

Tout-à-coup je me fuis arrêté, & je me fmi 
demandé , qu eft-ce que la paix ? Exifte-trelle ? Ici % 
«a centre de ma propre cité ^ une multitude dlu-^ 
térêts oppoi2s aux liiiens me preflçnt j $c je les re^ 
poufl'e. jf ai paffc les limites de Tefpace que j appelle 
ft\3L patrie •, on me regarde avec inquiétude •, oit 
«'approche de moi ; on m'interroge j qui es- tu l 
d*ou viens-tu ? où vas- tu ? J'obtiens un lit > & j'ai-* 
lois preridre un peu de repos 5 lorfqu'urt cri fubiÉ 
me force de m éloigner. Je fuis ptofcrît, fi je 
refte \ 8c demain des afiaffins , qui parlent ma lan-r 
gue j incendieront l'afile où je fus reçu, égorgeronÉ 
celui qui me traita comme un eoncitoyeué Là cur 
tiodté ou le défir de m'inlbruire nie promené dan^ 
une autre contrée*, je l'obferVe, je deviens ftifocâr^ 
Çc un' efpion s'attache à mes pas« Ai- je le malheuj^ 
d'adorer Dieu à ma manière qui n'eft pas celle dit 
pays ? le prêtre & le bourreau m'envirohnent *, jd 
m'enfuis , en difant avec douleur i la paix i Cette 
paix fi défirée n exifte donc nulle part î 
. Cependant l'homme de bien a (es rêves j ^ fà-i 
vouerai quç, témoins des progrès des connoiflânce^ 
qui ont afFoibli tant de préjugés 5 ic porté dans le^ 
mœurs tant dé douceur , je m'écriai : que l'efprit dd 
difcorde cefie ou fe perpétue entre les nations , non 1 
il n'eft pas pdffible que lart infernal des eombabj 
s'éternife l II tombera dans loubli* Les Peuples qui 
le perfectionnèrent feroht maudits 5 & le moment 
où ces redoutables inftnimens ic mort feront gé-f 
néralement brifés ne làuroit être fort éloigne* L'U* 
pivers aura enHti eh exécration €es odiêujc conqué"" 
irans qui ain^oient mieuic èttc h terreur de leui^ 

Tome JK H: ' 
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i^oUms que les pères de leurs fujets, & envahir dite 
iprovînces que de gagner des cœurs '^ qui vouloient 
^ue les cris de Ja douleur fuflent le feul hymne qui 
accompagnât leurs vidoires ^ qui élevoient les mo- 
<numens mgubres deftinés à immortalifèr leur fu- 
ff^ur &leur vanité fur des campagnes qu'ils avoient 
dépouillées, fur djes cités qu ils a voient réduites en 
cendres , fur des cadavres que leur glaive avoit en- 
taflés, qui prétendoient que iliiftoire de leur règne 
ne fût que le fouvenir des maux qulls auroient faits» 
On ne trompera pas davantage l'humanité fur les 
fiijets de fon admiration. Aveugle & rampante , elle 
^ ne Te profternera plus devant ceux qui la fouloient 
aux pieds. Les fléainc feront regardés comme des 
fléaux *, & des crimes éclatans cefTeront d occuper 
les veilles ou les talens des grands artiftes. Les prinr 
ces eux-mêmes partageront la fageffe de leur fie- 
de. La voix d^ ta pbilofopbir ira réveiller au fond 
de leurs âmes des tentknens trop long-temps aflbu- 
pis , & leur in(pirera de Fhorreur & du mépris pouir 
une gloire (ànguinaire. Us feront afiern>is dans ces 
idées par les miniftres de la religion , qui , ufant du 
j^rivilege facré de leur état, les traîneront au tribu- 
nal du grahd juge > où ils auroient à répondre d^ 
milliers de malheureux immolés à leurs haines ou 
) leurs caprices. SU étoit arrêté dans les décrets du 
ciel que les fouverains perfé véreront dans leur fré- 
iiéfie , ces innombrables hordes d affafïïns qu'on fou- 
doie ^ jetteront leurs armes loin deux. Remplis 
d'une jufte horreur pour leur déteftable métier, 
d'une profonde indignation pour Tabus cruel qu'on 
&ifoit de leurs bras Se de leur courage -, ils enver- 
ront leurs infenfés deipotes vuider eux-mêmes leurs 
querelles. 

• Mon illufion diu^ peu. Bientôt je penfai que les 
tfilputes des rois ne nniroient non plus que leurs 
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'pâffions, & quelles ne poiirroîent fe décider que 
par le fer. Je penfai qu'on ne dégodteroit jamais 
•des horreurs de la guerre des peuples qui , tandis 

Sue toutes les cruautés , toutes les dévaftations pof- 
bles s'exerçoient fans fcrupule & fans remords fur 
le théâtre des difcordes, trouvoîent encore dans 
leurs paifibles foyers qu'il n'y avoît pas aflez de (îe- 
ges, aâez de batailles, affez de cataftrophes pour 
Jatisfàire leur curiofiré, pour amufer leur oifîveté. 
Je penfai quil n'y avoit rien de raifonnable & d'hu- . 
^âin à fe promettre d'un troupeau de bouchers fu- 
baltemes qui, loin de s'abandonner au défe(poir, 
de s*arracher les cheveux , de fe détefter & de ver-? 
fer des ruiifeaux de larmes à lafpedt d'une vafte plal* 
fte , femée de membres déchirés , la travèrfoient 
d'un air triomphant, trempant leurs pieds dans ié 
fâng, marchant fur les cadavres de leurs amis, de 
leurs ennemis , & mêlant des chants d'alégrefle aux 
accens plaintifs des moribonds. II me fembla que 
j'entendoîs le difcours d'un de ces tigres qui , mê- 
lant la flatterie à la férocité , difbit à un monarque 
tonfterné à l'alpeft d'un champ de bataille jonché 
. de membres déchirés, palpitans & encore chauds : 
Seigneur j ce n'eji pas nous j ce font ceux-là qui 
Jbnt trop heureux ; & arrêta d^ns fes yeux du jeunç 
grince des larmes prêtes à couler, des larmes qu'it 
àuroit dû hâter en lui difànt : >9 Tiens, regarde' 
» les effets dé ton ambition , de ta folie ^ de tes 
9à fureurs, des nôtres-, & fans defcendre fur tes 
n joues les gouttes de fang qui tombent du laurier 
i9 dont nous venons de ceindre ton front. c« D'af- 
fligeantes réflexions me plongeretit dans la triftefTe } 
& ce ne ftit pas fur le cnamp que je repris le fil dé 
ihes idées, & que je dis : 

La guerre fiit de tous les temps & de tous les 
pays ;mais l'art militaire ne fe trouve que dans cer- 

H 1 
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tains iiecles & chez quelques peuples. Les Greo^ 
rinftîtuerent & vainquirent toutes les forces de 
ï'Alîe, Les Romains le perfeûionnerent & conqui- 
irent le mondé. Ces deux nations, dignes de com-^ 
mander à toutes les autres, puifqu elles s'élevèrent 

far le génie & la vertu , durent leur fupériorité ' h. 
infanterie, où Thomme feul eft dans toute fa force. 
Les phalanges & les légions menèrent par-^tout h 
viûoire fur leurs pas. 

Lorfque la molleâê eut Êiit prévaloir la cavale-^ 
rie dans les armées, Rome perdit de fà gloire â% 
de Tes fuccès. Malgré la difcipline de ks troupes ^ 
elle ne put réfifter à des nations barbares qui conv- 
battoient à pied. 

Cependant ces hommes demi-iauvages^ qui j avec 
les feules armes & les feules forces de la iiature > 
avoient foumis Tempire le plus étendu & le plu)^ 
olicé de l'univers , ne tardèrent pas à changer aul5 
eur infanterie en cavalerie. Celle-ci fot propre- 
ment appellée la bataille ^ ou l'armée. La nobleâè« 
qui podedoit feule les terres & les droits, ces apa-^ 
«lages de la viâoire, voulut monter à cheval) Se 
la populace efclave fut laiflce > pied, presque fan$ 
armes & fans honneur. 

Dans un temps ou le cheval faifoit la diftinâion 
du gentilhomme ) où Thomme n'étoit rien, & le* 
chevalier étoit tout 'y où les guerres n'étoient que 
des irruptions, & les campagnes qu'une journée^ 
où l'avantage étoit dans la célérité des marches v 
alors la cavalerie décidoit du fort des armées. Du-^ 
rant le treizième & le quatorzième fiecles , l'Europe 
n'avoir, pour ainii dire, que de la cavalerie. L'a-: 
drefle & la force des hommes ne iê montroient plu» 
ii la lutte, au celle , dans l'exercice des bras âc dan$: 
tous les mufcles du corps : mais dans les tournois» 
à manier un cheval > à pouûer une lance au galopr 
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C>ê genre de guerre , plus convenable à des Tarta- 
rcs errans qu'à des fociétés fixes & fédentaires, ctoît 
wh des vices du gouvernement féodal. Une race 
de conquérans , qui portoit par-tout Tes droits dan» 
Ion épéc, qui mettoit fa gloire & fon mérite dans 
ies armes ^ qui n'avoit d'autre occupation que la 
chaiTe , ne pouvoit guère aller qu à cheval , avec 
tout cet attirail d'orgueil & d'empire dont Un ef- 
prit groflîer devoit la furcharger. Mais des troupes 
d'une cavalerie peiàmment armée, que pou voient- 
elles pour attaquer & défendre des châteaux & des 
villes , où l'on étoit gardé par des murs & des eaux ? 

C'eft cette imperfedtion de l'art militaire qui fit 
* durer pendant des fiecles une guerre (ans interrup-^ 
tion , entre la France & l'Angleterre. C'eft faute 
de combattans j qu'on combattoit fans cefle. Il fa V 
loit des mois pour aflembler, pour armer, pour 
fnener en campagne des troupes qui n y dévoient 
refter que des femaines. Les rois ne ^ouvoient con- 
voquer qu'un certain nombre de vaffaux , & à 
des temps marqués. Les feîgneurs n'avoient droit 
dappeller à leur bannière que quelques tenanciers ; 
à de certaines conditions. Les formes & les règles 
emportoient tout le temps à la guerre , comme el- 
les confument tout l'argent dans les tribunaux de 
juftice. Enfin les François , las d'avoir étemelle- 
œent à repoufier les Anglois, femblables au cheval 
^ui implore le fecours de l'homme contre le cerf, 
e iaiflerent impoftr le joug & le fardeau qu'ils 
portent aujourdhui. Les rois levèrent, à leur fol- 
de, des troupes toujours fubfiftantes. Charles VII, 
après aVoif chaffé les Anglois avec des mercenaires, 
^uand il licencia ion armée , conferva neuf mille hom*» 
nies de cavalerie & feize mille hommes d'infanterie. 

Ce fut là l'origine de Pabaiflement de la no- 
Id^Sèy &'de iaccroiflemènt de la monarchie^ de 
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la liberté politique de h nation au dehors, mais 
de fa fervitude civile au dedans. Le peuple ne for^ 
tit de la tyrannie féodale , que pour tomber un joui; 
fous le defpotifme des rois -, tant le ^enre-bumaia 
femble né pour Tefclavage ! Il fallut afligner des 
fonds à la folde d une milice \ & les impôts devins 
rent arbitraires, illimités, comme le nombre des 
ibldats. Ceux-ci furent diftribués dans les diiFérenr 
tes places du royaume , fous prétexte de couvrir 
les frontières contre Tennemi : mais , au fond , pour 
contenir & opprimer les fujets. Les oflSciers, le$ 
commandans , les gouverneurs , furent dès inftr^i-* 
mens toujours armés contre la nation même. Ils 
ceûerent de fe regarder , eux & leurs foldats , coixir 
me des dtoyens de l'état , dévoués uniquement è 
h défenfe des biens & des droits du peuple. .Ils ne 
connurent plus dans le royaume que le roi , prêts k 
égorger , en fon nom , & leurs pères & leucs frères^ 
Enfin la milice nationale ne fut plus qu'une milice 
royale. 

L'invention, de la poudre , qui demanda de gran^ 
des dépenfes & de grands préparatifs , des forges > 
des magafins, des arienaux, mit plus que jamais le$ 
armes dans la dépendance des rois, & acheva de 
donner l'avantage à Tinfanterie fur la cavalerie^ 
Celle-ci prétoit au feu de l'autre le flanc de Thom^ 
me & du cheval. Un cavàliei: démonté, étoit ui| 
honune nul ou perdus un cheval fans ^ide , porr 
toil; le uouble & le défordre par tous les rangs^ 
L'artillerie Se la moufqueterie fauoient, dans,le$ ef- 
cadrons , un ravage plus difficile à réparer que dans 
les bataillons. Enfin les hommes pouvoiienfs'acher 
ter & fe difcipliner ï moins de nrais que leç cher 
vaux : c'efl ce qui fit que les rois eurent aifémeot 
de^ foldats. 

Ceft ainii que Tinnovation 4e Charles VII, 1^4 
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nëfte à Tes fujets» du moins pour lavenir, préja^ 
Scia y par fon exemple, à la liberté de tous let 
peuples de r£arope..Qia(;^e nation eat befoin de 
le tenir en défen(e contre une nation toujours àr^ 
fliée. La politique , s'il y en eût eu dans im tenait 
où les arts, les lettres & le commerce navoient 
point encore ouvert la conuBunication entre les 
peuples, la politique étoit que les princes euflent 
attaqué tous à la rois celui qui s'étoit mis dans un 
érat de fi;uerre continuel. Mais au tteu de i obligée 
à poier Tes armes, ils les prirent etix-mêmes. Cette 
contagion eagpa d'autant plus vite, qu'elle paroif- 
foit le feuT remède au danger d'une invauon, le 
£ëvd garant de la fécurité dès nations. 

Cependant on monquoit p^^tout des connoif- 

iânces néceâaires pour difcipliner une infanterie^ 

"dont l'importance commençoit à fe faire fentir* La 

manière de combattre que les Suiâes avoient on-* 

ployée contre les Bourguignons, les avoit rendus 

aufîi fameux que formidables. Avec de pefàncet 

épées & de longues hallebardes, ils avoient t6u«« 

jours renverfé là chevaux & les hommes de la mi< 

lice fiiodale. Impénétrables eux-mêmes, marchant 

en colonnes épames, ils abattoient tout ce qui les 

attaquoit, tout ce qu'ib renconttoient Chaque piuiC^ 

iànce voulut avoir de ces foldats. Mais les SuifTei 

ientant le befoin qu'on avoit de leurs bras , & fe 

iaifant acheter trop cher , il £illut fe refondre à s'en 

pafler, & confier par-tout une infanterie nation 

nale, pour ne pas dépendre de ces troupes auxi-» 

liâires. 

Lés Allemands forent les premiers à recevoir 
une difcipHiïe qui ne demandoit que la force du 
corps, & la fubordination dés efprits. Sortis 
d'une terre féconde en hommes & en chevaux^ 
ils atteiguirent prefque à la réputation de l'Uir 

H + 
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fanterîe SuUTe , fans perdre l'avantage de kur at* 
Valérie. * ♦. 

• Les François , plus vifs , adoptèrent avec plus dà 
peine éSc de lenteur , un genre de milice qui con- 
traignoit tous les mouvemens , & qui fembloit exi-r 
ger plus de patience que de fougue. Mais le goût 
de l'imitation & de la nouveauté prévalut cbe2 une 
pation Iq^ere, fur cette vanité qui eft an^oureuiô 
4e ks uiages. 

Les EfpagtlQls, malgré l'orgueil qu^on leur vc^ 
proche, enchérirent fiu: les Suifles, en perfeétion- 
liant la difcipline de^ce peuple guerrier. Ils com-r 
poferent une infanterie qui rut tour-à-tour la ter^ 
^eiir & l'admiration de l'Europe. 

A mefure que rinianterie augmentoit, ceflbient 
par-tout l'ufage & le fervice de la milice féodale^ 
& la guerre s ctendoit de plus en plus. La confti^ 
tutioU nationale ti avoit guère permis durant des 
ficelés aux différens peuples, de franchir les barries 
res de leurs états pour .aller s'égorger. La guerre ne 
fe faifoit que fur les frontières , entre les peuple 
limitrophes. Quand la France & l'Efpagne eurent 
tSkyé leurs armes à l'extrémité la plus reculée de 
l'Italie , il ne fut plus poflible de convoquer le ban 
& l'arriere-ban des narions *) parce que ce n étoienl 
pas réellement les peuples qui fe faifoient la guerre, 
mais 1^8 rois avec leurs troupes , pour la gloire de 
leur perfbnne ou de leur famille , fans aucun égard 
au bien de leurs iiijets. Ce n'eft pas que les prin^ ^ 
ces ne tachaiTent d'engager dans leurs querelles 
l'orgueil national des peuples : mais uniquemetil 
pour aiFoiblir ou pour fôumettre cette indépen-- 
dance, qui luttoit encore dans quelques corps î 
contre l'autorité abfblue où ils s'étoient élevés psor 
degrés, 
- Toute l'Europe fut eà cojrnbi|^OD« Oçl vit I«i 



Ailemands en Italie -, les Italiens en Allemagne ; les 
François dans lune ^ Taiitrc de ces régions ^ les 
Turcs devant Naples & devant Nice -, les Efpagnols 
tout-à-Lvfois, en Afrique, en Hongrie, en Italie^ 
en Allemagne , en France, Se dans les Pays-Bas, 
Toutes ces nations , en aiguifant , en trempant leurs 
armes dans leur fang Te formèrent dans la fcience 
de fe battre & de te détruire avec xm ordre , une 
mefure infaillibles. 

La religion mit aux pri(ès les Allemands contre 
les Allemands , les Françbis contre les François i 
mais fur-tout la Flandre avec TEfpagne. C eft dans 
les marais de la Hollande qu échoua toute la fureur 
d'un roi bigot & defpote *, d'un prince fuperftitieux 
& (anguinaire ', de deux Fbilippes& dHm duc dAl- 
be. C'eft dans les Pays-Bas qu on vit une république 
fortir des gibets de la tyrannie & des bûchers de 
rinquifitio^. Après que la liberté eut rompu fes 
chaînes , qu'elle eut trouvé fon aille dans 1 océan 9 
elle éleva les remparts fur le continent. Les Hollan* 
dois imaginèrent les premiers l'art de fortifier les. 
places : tant le génie & la création appartiennent 
aux âmes libres. Leur exemple fut imité par^tout.' 
Les grands états n avoient befoin que de fortifier 
leurs frontières* L'Allemagne & l'Italie , partagées 
entre plufieurs princes, furent hériffées dun bout 
à l'autre de fortes citadelles. On n'y voyage point 
(ans trouver chaque foir des portes feripées & des 
ponts^Ievis à* l'entrée des villes. 

Tandis que Nafiau , armé pour aifurer l'indépenw 
dance de (à patrie , renouvelloit la fcience des for- 
tifications , la paffion de la gloire pouflbit Guftave 
à chercher , fur les traces des anciens , les principes 
prefque entièrement perdus de la guerre de cam- 
pagne. Il eut la gloire de les trouver , de les appli*^ 
quer > de les répandre 2 mais , s'il en iaut croire les 
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juges les plus expérimentés, il n'f mit pas les mà-^ 
dihcations qu auroit exigées la difTérence des efpiits » 
des conftitutions 8c des armes. Ses élevés , toutgrands 
capitaines qu'ils étoient» noferent pas être plus har-« 
dis ou plus éclairés que kii ; & cette timide circon^ 
ipeâion empêcha les changemens, arrêta les progrès 
quon auroit dû ^Êure. Seiuement, Cohoni & Van* 
ban ouvrirent les yeux à l'Europe fur Tart de dé- 
fendre » mais fur-tout d attaquer les places. Par une 
de ces côntradiâSons qui fe remarquent quelque- 
fois dans les nations comme panni les individus» il 
arriva que, malgré ion caraâere bouillant & iin- 
pétueux , le François fe montra plus propre qa au- 
cun peuple aux fieges -, & qu*tl parut acquérir aa 
pied des murailles la patience & le &ng-firoid qui 
lui manquent le plus umvent dans les antres opé^ 
rations militaires. 

Le roi de Pmâê parut , & avec lui. naquit un 
ordre inconnu de chofes. Sans iè laiâer impofer 
ptf l'exemple ou l'autorité de ceux qui l'avoient 
précédé, ce, prince créa une taâique prefqu entiè- 
rement nouvelle. Il fit voir que des troupes, » 
quelque nombre qu'elles foflent , pouvoîent être 
difciplinées & manocuvrieres^ que les mouvemens 
des plus grandes armées n'étoient pas afiajettis à 
des calculs plus compliqués ni moins certains que 
les plus foioles corps*, & que les mêmes refforts 
qui mettoient en aâion un bataillon pouvoient » 
bien maniés, combinés par un g^and général, faire 
mouvoir cent mille bonimes. Son génie Im fit ima- 
giner des développemens ikvans dont perfotmé 
iiavoit eu l'idées & donnant, en qudque lorte , Ta^ 
vantage aux jambes fur les bras, il introduit dans 
iès évolutions , dans fes marches , une célérité de- 
venue néceflaire & prefque dédfive depuis que les 
armées ont éé fi sulbeureufement nuildpHées, 



qu il -z fallu leur ùke ocaupet un frotit extrême-^ 
ment étendu. ,i 

Ce prince qui, depuis Alexandre, n a point eu 
£bn égal dans l'hiftoire pour l'étendue & la variété • 
des talens ', lui qui , fans avoir été formé par des 
Grecs , a fu former des Lacédémoniëns s enfin ce 
xnonarque qui mérita plus que tout autre d'attacher 
Ion nom à fon fiecle , & qui aura la gloire , puiP 
que c'en eft une , d'avoir élevé la guerre à un de- 
gré de perfeâion , dont elle ne peut heûreufement 
que deicendre : Frédéric a vu l'Europe entière fe 
jetter avec enthouiîaTme fur les in(titiitions« A 
l'exemple du peuple Romain , qui en s'inftruiiànt 
à l'école de ies ennemis, s'étoit mis en état de 
leur réfifter , <le les vaincre, de les aflervir*, les na- 
tions modernes ont voulu copier un voifiii redou-- 
table par fa capacité militaire , & qui poùvoit de- 
venir dangereux par fes fudcès. Ont-dle$ atteint 
kur but? Tans doute, on a rét^à imiter quel^ue^ 
pratiques extérieures de fa difctpKne : .mai^ fes 
grands principes ont- ils été bien faîfis , bien appro-» 
fondis , bien combinés l 'û feroit peut-être permis 
d'en douter. 

Quand même xette doûrine fublime & terrible 
lèroit devenue commune aux nuii^nces , l'ufâge 
en féroit**ii égal pour toutes? Les Fruffiens ne là 
perdent pas uh moment dé vxie. Ils ne connoif'^ 
fent ni les intrigues des cours , ni les délices des 
villes, ni l'oiinreté des campagnes. Xéors drapeaut 
ibnt leur toit *, des chants ^ Reniera , leur amiife-^ 
ment *, les récits de leurs premiers exploits , leur 
converfationvde nouveaux lauriers , le niotif d^ 
leurs eipéiances. Sans cefTe fous les ^mes, ian€ 
cefle dans les exercices , ils ont çontihuellemént 
feus les yeux l'image , prefque la r^ali^é d'une guerro 
iàvante &: opiniâtre > foit qu'ils (oient réunis dans 
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«des camps, (bit qu'ils foient diiperfés dans desgâr^ 
niions. 

; Militaires de tous les pays , oppofez à ce tableau 
celui de votre éducation , de vos loix , de vos 
mœurs', & comparez- vous à de tels hommes, fi 
Vous lofez. Le Ion des trompettes vous tirera, j'y 
confens , de votre afToupiflement. Du bal , des 
Ipe&acles , du fein de vos maîtreffes , vous volereas 
avec ardeur au péril. Mais une fougue pailàgere 
tiendra-t-elle lieu de cette vigilance , tle cette ac- 
tivité, de cette application, de cette prévoyance 
qui feules peuvent décider des opérations d'une 
guerre ou d une campagne ? Un corps inprvé par 
de molles habitudes , réfiftera-t-il aux horreurs de 
la difette, it la rigueur des iàifons, à la diverfîté 
des climats? Un efprit dominé par le goût des 
plaifîrs, fe pliera-t-il à des méditations fuivîes» 
profondes & férieuiês? Dans un coeur rempli d'ob- 
jets frivoles & divers , ne s'en trouvera-t-il aucun 
qui foit recueil du courage? -Sur les bords du Po, 
du Rhin , du Danube ^ au milieu de ces deftrucr 
lions, de ces ravages qui fiiivent toujours fespas^ 
un François couvert de pouflîerp , épuifé de for-^ 
ces , dénué de tout , ne tournera~t-il pas fes triftes 
regards vers les bords rians de la Loire ou de k 
Seine ? Ne foupirera-^t-il pas après ces fêtes ingé- 
nieufes, ces douces liaifons, ces fociétés charman- 
tes -, après tant de voluptés qu'il y a laifTées & qui 
l'y attendent ? Imbu de l'abfurde 8c malheureux 
préjugé que la guerre , qui eft un métier pour les 
autres "nations , neft qu'un état pour lui, ne quit- 
tera-t-il pas les camps auflî-tôt qu il croira le pou- 
voir , fans exppfer trop ouvertement fa réputation ? 
Si Texemple ou les circonftances ne lui permettent 
pas de fuivre fon inclination ^ n'épuifera-t-il pas 
€n quelques mois: Je revjenu de dix années pour* 



ttiétamorphofer un fourrage en amufement y ou poin: 
étaler fbn luxe à la tête d une tranchée ? Le dégoût 
de Tes devoirs & fon indifférence pour la chofè 
publique , ne le rendrontrils pas le jouet d'un en* 
nemi qui aura des principes différens, & une autre 
conduite ? 

Ce n eft pas au roi de Prufiè , c eft à Louis XIVj 
quil fauf attribuer cette exceflîve multiplication do 
troupes qui nous offre le fpeâacle de la guerre juf-^ 
que dans le fein de la paix. En tenant toujours fur 
pied des armées prodigieufes, l'orgueilleux monar^ 
que réduiiît fçs voiiîns ou fes ennemis à des c&>rts 
à peu près femblables. La contagion gagna même 
les princes, trop foibles pour allumer des incen-^ 
dies, trop pauvres pour les entretenir. Ils vendirent 
le fàng de leurs .légions aux grandes puiflànces*, & 
le nombre des foldats s'éleva peu à peu en Europe 
jufquà deux millions. 

On parle avec horreur des fïecles de barbarie 5 & 
cependant la guerre étoit alors un état violent, un 
temps d'orage : aujourd'hui , c'efl prefque un état 
naturel. La plupart des gouvernemens font ou de-* 
viennent militaire^. La perfeâion même de la difi^ 
cipline en efl une preuve^ La fureté dans les cam-» 
pagnes, la tranquillité dans les villes, foit que les 
troupes y pafibnt ou qu'elles y féjoument , la police 
qui règne autour des camps & dans les places de 
gamifon, annoncent bien que les armes ont nt% 
frein-, n^ais que tout efl fournis au pouvoir de9 
armes* 

Heureufement les hoftilités de nos jours ne ref- 
Semblent pas à celles des temps anciens. Â ces épo«r 
ques éloignées, les provinces conquifès étoient dé-*/ 
vaflées ^ les villes prifès réduites en cendres *> les 
citoyens vaincus , égorgés ou réduits en fervitude^ 
là guerre eft aujourd'hui beaucoup moins cruelle^ 
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Apxès k combat» il n'y a plus d atrocités. On rcA- 
peâe les prifonniers. Les cités ne font plus détrui- 
tes» ni les campagnes ravagées. Ce qu'on exige des. 
peuples aiTujettis en contributions j équivaut à peine 
à ce quils payoient d'impôts avant leur délaftre. 
Rentrent-ils à la paix dans leurs premiers liens , leur 
Sut fe trouve n'avoir pas changé* Des traités aflii-^ 
rent-ils au vainqueur leur foumiilîon, ils jouiflent 
des mêmes avantages que tous Tes fujets, quelque- 
fois même de plimeurs prérogatives très-importati* 
. tes. Auifi les nations., même les moins éclairées » 
s occupent-elles peu de ces ^iifientions des princes» 
Auffi regar4ent-elles ces querelles comme des dé- 
mêlés de gouvernement à gouvernement. AulS ver* 
roient-elies ces événemens d'un càl tout-à-fàit int 
différent, fans l'obligation de fopdoyer les mercenai- 
res chargés d'appuyer rambition, l'inquiétude ou 
les caprices d'un maître tyrannique. 
: Ces mercenaires font fort mal payés^ Ils coûtent 
quatre ou cinq fois moins que le plus abjeâ mit- 
nceuvre^ On ne leur donne que ce qui eft préci^- 
ment néceflaire pour les empêcher de mounr dô 
fâimw Cependant on a multiplié à tel point les trou-" 
pes , les généraux , les places fortes, l'artillerie , tou» 
les inftrumens de guerre, que leur entretien a Êiit 
le défefpoii^ des peuples. Pour fubvenir à ces d^n- 
fes , il a Êillu furcharger toutes les clailes de la fo- 
iciét4 qui, refoulant les unes fur les autres, écrafent 
r k dernière, la plus néceifaire, celle des cultivateurs. 
L'accroiffement des impôts , & la difficulté des re- 
. eouvremens font mourir de Êiim Se de nûfere ces 
mêmes familles qui ibnt les mères &: les nourrices^ 
des armées. 

i Si une oppreflion univerfette eft le premier in- 
convénient de la multiplication de fbldats , hut oiCh 
^veté 6D eft le féconde Qu'on les o.ccupefans excès. 



P £ s DEUX 



N D £ S. 



117 



'ttuôs &n5 relâche» au(fi-tôt que le bruit <ies armes 
aura ceiTé de fe faire entendre , & leurs mœurs fe- 
x>ont npibins diâblues, moins contagieufes; les for- 
ces pour fupporter les £itigues de leur profefEon ne 
leur manqueront plus. Se leur fanté lera rarement 
itérée*) on ne les verra plus coniumés par la faim , par 
fetuitti 8c par le chagrin *, la défêrtion & les querel- 
les cefleront d être communes parmi eux *, après le 
temps de leur /çrvice, ils pourront être encore uti- 
les à la fociété. Pour une modique augmentation de 
iôlde ) ils feront gaiement les chemins par lefquels 
Ils doivent marcher s ils applaniront les montagnes 

3u ils doivent gravir \ ils fortifieront les villes qu ils 
oivent défendre 9 ils creuTeront les canaux qui doi- 
vent p(Mrter leurs fubiîftances; ils perfeâionneront 
les ports dans lelquels ils doivent s embarquer -, ils 
délivreront le peuple de la plus cruelle , de la plus 
ignominieuse des vexations, la corvée. Après avoir 
e«:pié dans des travaux utiles > le malheur d'êdre dé- 
voués par état à délbler la terre > à en maiTacrer les 
habîtans, peut-être cefleront-ils d'être déteftés; 
peut-être parviendront-ils un jour à l'honneur d'être 
comptés parmi les citoyens. 
. Les Romams avoient faiii ces vérités, & en avoient 
£dt la bafe de leur conduite. Comment eft-it arrivé 
que nous» autrefois les efclaves, & aujourd'hui les 
difciples de ceS maîtres du monde ^^ nous nous foyons 
£fort écartés fur ce point important de leurs prin- 
cipes? Ceft que l'Europe a cru, c*eft que l'Europe 
croit encore que des mains deftinées a manier des 
armes» à cueiuir des lauriers, feroient avilies par 
des inftrumens uniquem^it maniés par les dernières 
elafles du peuple. Juiques à quand cet abfurde pré- 
jugé forme dans des temps barbares fub(^era-t-ih 
Ji&ues à quand ferons^nous au douzième fiecle î 
. Jroifîetue iaconvénicat : au^neAtatio» dfô tiir 
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jdats, diminution de courage. Peu d'hommes tiaii^ 
fent propres à la guerre. Si Ton en excepte Lacédé-» 
mone & Rome, où des citoyens» des femmes libres 
enfantoient des foldats s où les enfims s'endormoient 
& s'éveilloient au bruit des fanfares & des chanfons 
guerrières \ où l'éducation dénaturoit les hommeis ^ 
faifoit d eux des êtres d'une nouvelle efpeee : tous 
les peuples n'ont jamais «u qu'un petit nonibre dâ 
braves. Auflî , moins on en levé ^ plus ils valent^ 
Autrefois chez nos pères, moins policés & plus forts 
que nous \ les armées étoient beaucoup moins nom-i 
breufes que les nôtres*, & les guerres plus déci&veSé 
Il falloit être noble ou riche pour faire le fervice 
militaire. Cétoit un droit, un honneur, que de 
prendre les armes* On ne voyoit fous les drapeaux 
que des volontaires. Les engagemens fimjfToient avec 
la campagne* Un homme qui n auroit pas aimé la 
guerre , pouvoit s'en retirer. D'ailleurs , il y avoit plus 
de cette chaleur de fang & de cette fierté de fenti-i 
mens, qui fait le vrai courage. Aujourd'hui, quelle 
gloire de fervir des defpotes qui mefurent les hommes 
à la to^e, les prifent par leur paie, les enrôlent par 
force ou par fubtilité, les retiennent, les congédient 
comme ils les ont pris, fans leur confèntement ! 
Quel honneur d'afpirer au commandelnent des ar-* 
mées, fous la maligne influence des cours , où l'oti 
donne Se Ton ôte tout pour rien ; où l'on élevé 8^ 
l'on dégrade par caprice des hommes fans méritq 
ScCms crin^e *, où Ton confie le miniftere de la guerro 
à un protégé y qui ne s'éft diftingué dans aucune 
oceafion, & à qui l'art n eft connu ni par la prati* 
que ni par la méditation^ où^une Êivorite trace^ 
avec des mouches , fur une carte étendue fur fa toi- 
lette , la marche que fuiviront les armées \ où pour 
iivfer une bataille , il faut envoyer folliçiter la per-» 
9|iiEon de h cour ^ délai fuiieft^* pendant lequel 

l'ennemi 
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â*enhemî a changé de pofitiort , & le ihdmcnt de lâ 
Vîôoire s*eft perdu*, où, à finfçii du prince, on a 
ijuelqnefois ordonné à utl général, fous peine de 
difgrace * de fe laiffer battre *, où la jaloufîe * la hai-* 
ne , mille autres motifs déteftables font échouer les 
efpéfances d'uile campagne heureufe •, où , par né-»- 
gligence ou par foibleâe , on laiiTe manquer les 
camps de vivres , de fourrages Se de munitions \ où. 
celui qui doit obéir , s arrêter ou marcher , exécuter 
des mouvemens combinés ^ trahit fort chef & btavô 
la difciplihe , fans compromettre fa tête ? Auflî , hor-^ 
mis les empires naiflahs & les momens de crife é 
plus il y a de foldats dans un état , plus la natiott 
s'afibiblit-, & plus un état s'afFoiblit, plus on multi-> 
plie les foldats. 

Quatrième inconvénient t îa tnultipUcâtiort d& 
la milice aéhemihe au defpotifme« Les troupes nom- 
breufes, les places fortes, les magafins & les arfe^ 
naux , peuvent empêcher les invafîons : mais en 
préfervant un peuple, des irruptions d'un conque-» 
rant, ils ne le (auvent pas.des attentats d'un defpote* 
Tant de foldats ne font que tenir à la chaîrie des 
Slaves tout faits. L'homme le plus foible eft alors 
le plus fort. Comme il peut tout , il veut tout. Pat 
les feules armes , il braVe l'opinion & force les vo-= 
lontés. Avec des foldats, il leVe des impôts, avec 
des impôts, il levé des foldats. II croit exerfcer & 
manifefter ia puiffance^ en détruifant ce qu'il a 
créé : mais il travaille daiis le ftéant & pour le néant* 
Il refond perpétuellement fa tailice,fans jamais re- 
trouver une force rtationale. C'cft en vain qu'il ar-* 
me des bras toujours 4evés (ut là tête du peuple* Si 
fcs fujets tremblent devant fes troupes , ks trou-* 
pes fuiront devant l'ennemie Mais alors la perte 
dune bataille eft celle d'un royaume* Tous les 
Cceurs aliénés Volent deiix-mémes fous un joug* 
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étrangers parce qu'avec un conquérant , il refte de 
refperance, & qu*avec un deipote, on ne fent que 
la crainte. Quand les progrès du gouvernement mi- 
litaire ont amené. le defpotiCne, alors il n'y a plus 
de nation. Les troupes font bientôt infolentes Se 
déteftées *, les familles fe defiechent &: dépériflent 
^ans la ftérilité de la mifere & du libertinage. L'ef- 
prit de défunion & de haine gagne entre tous les 
éuts, alternativement corrompus & flétris. Les corps 
' fe trahiiTent^ fe vendent» fe dépouillent, & fe li- 
vrent tour-à'tour les uns les autres aux verges du 
defpote. Il les crible tous , il les vanne , il les pref- 
fure dans fa main, les dévore & les anéantit. Telle 
eft la fin de cet art de la guerre , qui mené au gou- 
vernement militaire. Voyons queUe eft Tinfluence 
de la marine. 
V. Les anciens nous ont tran(mis pre(que tous Ie$ 

Marine, arts , qui font reifufcités avec les lettres : mais noui 
l'emportons fur eux dans la marine militaire. Tyr 
& Sidon , Carthage Se Rome , n'ont prefque vu 

Sue la Méditerranée*, & pour courir cette mer> 
ne falloit que des radeaux , des galères & des ra- 
meurs. Les combats alors pouvoieut être (ànglans : 
mais l'art de la cpnftniâion & de l'armement det 
ilottes ne devoit pas être iàvant. Pour traverfer de 
l'Europe en Afrique , il ne falloit , pour aind dire » 
que des bateaux plats , qui débarquoient des Car* 
thaginois ou des Romains : car ce furent preiqiic, 
les feuls peuples qui rougirent la mer de leur fang» 
Les Athéniens & les républiques de l'Afie , firent 
beureufement plus de commerce que dé carnage. 

Après que ces nations fameufes eurent las^ la 
terre & la mer à des brigands & à des pirates , la 
marine refta durant douze fiedes dans le néant oïl 
étoient tombés tous les autres arts. Ces eflâims de 
barbares, qui dévorèrent ie cadavre & le fquelette 



de Rome , Vinrent de la mer Baltique , Air des ra« 
deaux ou des pirogiies , ravager & piller nos côtes 
de Tocéan : mais lans s'écarter du continent* Ce 
n'étoient point des voyages , mais des defcentes qui 
fe renouvelloient chaque jour. Les Danois & les 
Normands n'étôient point armés en courfe , & ne 
fiivoient guère fe battre que fur terre. 

Enfin , le haiard ou la Chine donna la bouâble 
à TËurope , & la bouflole lui donna rAmérique* 
L'aiguille aimantée montrant aux navigateurs de 
combien ils. s'approchoient ou s'éloignoient du 
Kord, les enhardit à tenter les plus longues cour^ 
fes , à perdre la terre de vue durant des mois en- 
tiers. La géométrie & Tadronomie apprirent à mc^ 
furet la marche des aftres » à fixer par eux les lon-^ 
gitudesy & à ^eftimer à-peu-près de combien on 
avançoit à Feft ou à loueft. Dès-lors on devoit fa- 
voir à quelle hauteur , à quelle diftance on fe troU- 
voit de toutes les côtes de la terre. Quoique la 
connoiflance des longitudes foit beaucoup plus 
inexaâe que celle des latitudes , Tune & l'autre eu- 
rent bientôt aâêz hâté les progrès de la navigation^ 
pour feîre éclore lart de la guerre navale. Cepen- 
jd^nt , elle débuta par des galères qui étoient en pof- 
ièffion de la Méditerranée. La plus fameufè bataille 
de la marine moderne, fot celle de Lepante, qui 
fiit livrée , il y a deux cents ans , entre deux cents 
cinqgaleres des Chrétiens , & deux cents foixante 
des Turcs. L'Italie qui a tout trouvé & n'a rien gar- 
dé, l'Italie feule avoit conftruk ce prodigieux ar- 
mement *, mais alors elle avoit le double du coi^ 
merce , des ricbeâès j de la population qui lui ref- 
tent aujourd'hui. D'ailleurs , ces galères n étoient ni 
fi longues , ni fi^ larges que celles de nos Jours , 
comme l'atteftent encore d'anciennes carcàffes qiii 
iç-confervent dans Tarfenal de Venife* La chioux- 
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me confiftoit en cent cinquante rameurs, & les trou^ 
pes n ctoient que de quatre-vingts hommes par bâ- 
timent. Aujourd'hui Venife a de plus belles galè- 
res , & moins de puifiânce fur cette mer • qu elle 
éponfe , & que d'autres fillonnent & labourent. 

Mats les galères étoient bonnes pour des for- 
çats > il falloit de plus forts vaifleaux pour des fol- 
dats. L'art de la conftruâiion s'accrut ^vec celui de 
la navigation. Philippe II > roi de toutes les Ef- 
pagnes & des deux Indes , employa tous les chan>- 
fiers d'Efpagne & de Portugal , de Naples & de 
Sicile , qu'il poiiëdoit alors , à conftruire dîes navi-^ 
Tes d'une grandeur» d'iuie force extraordinaire^ & 
fà flotte prit le nom de l'invincible armada. Elle 
étoit compofée de cent trente vaifieaux » dont près 
de cent étoient les plus gros qu'on eât encore vus 
fur l'océan. Vingt caravelles , ou petits bâtimens, 
fuivoient cette Hotte , voguoient & combattoient 
fous Tes ailes. L'enflure Espagnole du feizierae (ie- 
de , s'eft prodigieufement appefàntierur une defcrip-^ 
tion- exagérée & pompeiife de cet armement fi for- 
midable. Mais ce qui répandit la terreur & l'admi- 
lation il y a deux ficelés, ferviroit de rifée aujour- 
d'hui. Les plus grands de ces vaifleaux ne ièroient 
que du troilieme rang dans nos efcadres. Us étoient 
h pefiimment armés & fi mal gouvernés , qu'ils ne 
pouvoient pre/que fe remuer, ni prendre le vent, 
ni venir à l'abordage, ni obéir à la manœvre dans 
des temps orageux. Les matelots étoient auflî lourds 
-que les vaiffeaux étoient maffife , les pilotes pref- 
qu'auffi ignorans que les matelots. 

Les Anglois, qui connoiiToient déjà toute la foi- 
blefle & le peu d'habileté de leurs ennemis fur la 
,mer,fe repoferent du foin de leur défaite fur leur 
inexpérience. Contens d'éviter l'abordage de ces 
peiantes machines, ils en brûlèrent une partie. Quelr 
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ijuês-nns de ces énormes galions furent pris , d'au- 
tres défemparés. Une tempête furvint. La plupart 
avoient perdu leurs ancres ^ ils furent abandonnés 
par réquipage à la fureur des vagues, & jettes, Içs 
uns fur les côtes occidentales de l'Ecofle , les autres 
far les cotes d'Irlande. A peine la moitié de cette 
invincible flotte put retourner en Eipagne, où fon 
délabrement , joint à leffroi des matelots , répandit 
une confternation dont la nation ne fe releva plus : 
abattue à jamais par la perte d un armement qui lui 
avoit coûté trois ans de préparatifs , où fes forces 
& fes revenus s*étoient comme épuiies. 

La chute de la marine Efpagnole fit paffer le fcep- 
tre de la mer aux mains des UoUandois. L'orgueil 
de leurs anciens tyrans ne pouvoit être mieux puni , 
que par la brofpérité d'un peuple forcé , par l'op- 
premon , à brifer le joug des rois. Lorlque cette ré- 
publique levoit la tête hors de fçs marais, le refte 
de l'Europe étoit plongé dans les guerres civiles par 
le fanatifme. Dans tous les états, la perfécution lui 
préparoit des citoyens. L'inquifition que la maifon 
d'Autriche vouloit étendre dans les pays de fà do-^ 
mination-, les bûchers que Henri II allumott en 
France-, les émiflaires de Rome que Marie appuyoit 
en Angleterre : tout concourut à donner à la Hol- 
lande un peuple immenfe de réfugiés. Elle n'avoit 
ni terres , ni moiffons pour les nourrir. Il leiîr fal- 
lut chercher une fubfiftance par mer , dans le monde 
entier. Lifbonne , Cadix & Anvers , faifoient pref- 
que tout le commerce de l'Europe fous un même 
fouverain , que Ùl puiflânce & fon ambition ren-? 
doient l'objet de la haîne & de l'envie. Les nou- 
veaux républicains, échappés à fa tyrannie, excités 
par le reflentiment & le oefoin, fe firent corlàires, 
& fe formèrent une marine aux dépens des Efpa^ 
jgnols Se des Portugais y quils déteftoient, La France 
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& l'Angleterre, qui ne voyoient que rhumîHafiom 
de la maifon d'Autriche dans les progrès de la ré- 
publique naiflante , l'aidèrent à garder des conquê-- 
tes & des dépouilles , dont elles ne connoiflbient 
pas encore tout le prix. Ainfi les Hollandois s'af- 
îiirerent des établiffemens par-tout où ils voulurent 
porter leurs armes, s'aâèrmirent dans leurs acqui- 
fitions, avant qu'on pût en être jaloux, & fe rendît 
rent infènfiblement les maîtres de tout le commercé 
par leur induftrie , & de toutes les mers, par la force 
de leurs efcadres. 

Les troubles domeftiques de l'Angleterre favorî- 
ferent quelque temps cette profpéritc , fourdement 
acquife dans des pays éloignés. Mais etiffin Crom- 
wel éveilla, dans la patrie la jalousie du commerce; 
Elle étoit naturelle à un peuple infulaire. Partages 
avec lui l'empire de la mer , c'étoit le lui céder. 
Les Hollandois réfolurent de le garder. Au lieu dé 
s'allier avec l'Angleterre , ils s'expoferent courageu- 
fement à la guerre. Ils combattirent long-temps avA^ 
des forces inégales *, & cette opiniâtreté contre les 
revers , leur confefva , du moins , une honorable ri- 
valité. La fupériorité dans la conftriiâion , dans la 
forme des vaifleaux , donna fouvent la viftoire à 
leurs ennemis : mais les vainais ne firent point de 
pertes déciiîves. 

Cependant , ces longs & terribles côtobats avoient 
épuifé, du moins ralenti, la vigueur des deux na~ 
tions , lorfque Louis XIV , voulant profiter de leur 
afFoibHfTement réciproque , afpira à Ji'empire des 
mers. En prenant les renés de fon royaume , ce 
prince n avoit trouvé dans fes ports que huit où neuf 
vaifleau^ demi-pouiris 5 encore n'etoient-ils ni du 
premier, ni du lecond rang. Richelieu avoit fu jet- 
ter une digue devant la Rochelle, mais non créer 
une marine , dont Henri IV & fon ami SuUy de- 
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voient pourtant avoir conçu le projet : mais tout ne 

Eouvoit naître à la fois que dans le beau fiecle de 
i nation Françoife. Louis, qui faiMbit, du moins,. 
toutes . les idées de grandeur qu il n enfantoit pas , 
fit pafier ^ns lame de Tes iujets la paiSon qui le 
dévoroit Cinq ports furent ouverts à la marine mi- 
litaire. On créa des chantiers & des arfenaux , éga- 
lement commodes & magnifiques. L'art des conf- 
truâions, encore très-imparfait par* tout, reçut des 
règles moins incertaines. Un code fort (upérieur k 
celui des autres nations, & qui depuis leur fervit 
de guide , obtint la fandUon des ioix. Des hommes 
de mer fortirent , pour ainfi dire , comme tout for- 
més du fein de 1 océan. En moins de vingt ans , 
Jes rades du royaume comptèrent cent v^fTeaux 
>de ligne. 

Ces forces s'effayerent d'abord contre les Barba- 
refques , qui furent châtiés. Enfuite elles firent baif- 
fer le pavillon à rEfpagne. Delà , fe mefurant avec 
les flottes , tantôt féparées , tantôt combinées , de 
TAngleterre & de la Hollande , prefque toujours 
elles emportèrent l'honneur & l'avantage du com- 
bat. La première dé&ite mémorable qu'efluya la ma- 
rine Françoife, fut en 1^5;!, lorfque avec quarantç 
vaifleaux , elle attaqua vis-à-vis de la Hogue quatre^ 
vingt-dix vaifleaux Anglois & HoUandois , pour 
donner à l'Angleterre un roi qu'elle ne vouloit pas, 
& qui ne ibuhaitoit pas trop de l'être. Le parti le 
plus nombreux eut la viâoire. Jacques II fentit un 
plaifir involontaire , en voyant triompher le peuple 
qui le repoufloit \ comme fi dans ce moment , l'a- 
mour aveugle de la patrie l'eiît emporté contre lui 
dans (on cœur, fur l'ambition du trône. Depuis cette 
journée , la France vit décliner fes forces navales , 
Se il étoit impoflîble qu'il fût autrement. 
Accoutume à mettre plus de fierté que de mé- 
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thode dans fes cntreprifes,oIus jaloux de paroi tre 
puiflint que de Tçtre en efîet, Louis XIV avoit 
commencé par pofer le faite de fa marine guer— 
xiere, avant d'en avoir afliiré les fondemens. L'u.— 
Qtque bafe follde qu'on eût pu lui doAmera c'eût 
été une navigation marchande , vive , ^ndoe ^ Se 
il n'en exiftoit prcfque pas un commencement dans 
le royaume. Le commerce des Indes Orientales ne 
faifoit que de naître. Les HolUndois s'étoient ap-^ 

{>ropriç le peu de denrées que produifoient alors 
es ifles de l Amérique. On n avoit pas ibngé à don- 
ner aux grandes pêcheries rextetmon dont elles 
étoient fufceptibles. Les rades du Nord ne rece - 
voient pas un navire François, & celles du Sud 
n'en voyoiçnt que r^ement. L'état avoit abandonné 
Jufqu'à fon cabotage à des étrangers. N'étoit-ce donc 
pas une néçeflîté qu'au premier échec remarquable 
que recevroic cet orgueilleux étalage de puiuance « 
le colofle croulât , & que Tillufion fût diffipée ? 

'L'Angleterre prit dcç-lors une fupérioiité , qui 
fa portée au comble de la profpérité. Une nation,, 
qui fe voit aii}ourd*hui la première fur toutes les 
mers ^ s*in\agine aifément qu elle y a eu toujours 
de l'empire. Tantôt elle fait remonter (a puiâânce 
maritime jiifqu'au temps de Céfar -, tantôt elle veut 
avoir régné fur Toçéan, du moins au neuvième 
Cecle. Peut-être un Jour, les Corfes , qui ne font . 
rien , quand ils feront devenus un peuple mariti- 
me , écriront & liront dans leurs faftes , au ils ont 
toujours dominé fur la Méditerranée. Telle eft la 
vanitç de l'homme ^ il a befoiq d'agrandir fon néant 
dans le paffé comme dans l'avenir. La vérité feu- 
U y qui Uiblîfte avant & après les nations , dit qu'il 
n'y 9- point eu de marine en Europe depuis 1 ère 
chrétienne J[u{qu'au feizieme fiecle. Les Angloisi 

ciw;^m.^me$ n'en WQÎent pas befoin » tant qu'iU fo^ 
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Mnt les maîtres de la Normandie & des côtes d^ 
la France. 

Lorfque Henri VIII voulut équiper une flot- 
te, il fut obligé de louer des vaiûeaux de Ham^ 
bourg, de Lubeck, de Dantzick : mais fur- tout de 
Gênes & de Venife , qui favoient feules conftruirc 
& conduire une marine *, qui fourniâbient les na* 
vîgateurs & les amiraux -, qui donnoient à l'Eu- 
rope un Colomb, un Améric, un Cabot, un Ve- 
rezani, ces hommes divins, par qui le monde efl: 
devenu fi grand. Eiifabeth eut befoin d une force 
oavale contre TEfpagne. Elle permit à des citoyens 
d'armer des vaifleaux , pour courir fur les ennemis 
de l'état. Cette permiflion forma des foldats ma- 
telots. La reine alla' voir un vaifleau qui avoit fait 
le tour du monde; elle y embrafla Ôrake, en le 
créant chevalier. Elle laîffa quarante-deux vaifleaux 
de guerre à fes fucce^eurs. Jacques I Se Charles I 
ajoutèrent quelques navires aux forces navales <}u ils 
avoient reçues avec le trône : mais les comman- 
dans de cette marine étoient pris dans la noblef- 
fe , qui , contente des honneurs , laiffoit les travaux 
à des pilotes. L'art ne faifoit point de progrès. 

Le parti qui détrôna les Stuarts, avoit peu de 
nobles. Les vaiiTeaux de ligne furent donnés à des 
capitaines d'une naiflànce commune, mais d'une 
habileté rare dans la navigation. Ils perfeétionne- 
rent , ils illuftrerent la marine Angloile. 

Charles II, en remontant fur le trône, la trouva 
forte de cinquante-fix vaiffeaux. Elle s'augmenta 
fous fon règne, jufqu'au nombre de quatre-vingt- 
trois bâtimens, dont cinquante-huit étoient de 
ligne. Cependant elle déclina vers les derniers jours 
de ce prince. Mais Jacques II , fon frère , la réta- 
blit dans fon premier éclat, l'éleva même à plus 
4ç iplendeiir. Çrand amiral avant dçtre roi» U 



avoit inventé Tart de commander la manoéavrê (ar 
les flotteis > par les (ijgnaiix des pavillons. Heureux » 
s'il avoit mieux entendu Fart de gouverner un 
peuple libre ! Quand le prince d'Orange , fon gen- 
dre ^ prit fa couronne» la marine Angloife étoit 
compoice de cent (bixante*trois vaiâeaux de toute 
grandeur, armés de ièpt mille canons, & montés 
par quarante-deux mille hommes d'équipage. Cette 
force doubla pehdant la guerre pour la iuccef&on 
d'Efpagne. Elle a £}it depuis des progrès tels , que 
l'Angleterre fe croit en état de balancer feule par 
fes forces navales, toute la marine de l'Univers, 
Cette puiflânce eft fur mer , ce qu'étoit Rome fur 
la terre, quand elle tomba de fa grandeur. 

La nation Angloife regarde fa marine comme 
le rempart de fa fureté, comme la fource de Ces 
richefles. C'eft dans la paix , comme dans la guer- 
re, le pivot de fes elpérances. Auffi levè-t-elle, 
8c plus volontiers , & plus promptement , une flotte 
quun bataillon. Elle n'épargne aucun moyen de 
dépenfe , aucune reflburce de politique pour avoir 
des hommes de mer. 

Les fondemens de cette puifTance furent jettes 
<au milieu du dernier iîecle , par ce fameux aAe de 
navigation qui afluroit aux Anglois toutes les pro- 
dudions de leur vafte empire & qui leur promet- 
toit une grande partie de celles d^s saitres régions. 
Par cette loi, on fêmbloit dire à chaque peuple 
de ne penfer qu à foi. Cependant cette leçon a été 
inutile juiqu'à nos jours ; & aucun gouvernement 
ne l'a prife pour règle de fa conduite. Il eft pof- 
fible que les yeujc s'ouvrent & qu'ils s'ouvrent bien« 
tôt : mais la grande-Bretagne aura toujours joui 
pendant plus dun fïecle des fruits de fa prévoyan- 
ce , & peut-être acquis , dans ce long intervalle » 
aâTez de force pour perpétuer les avantages. On 
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doit la croire dîfpofée à employer tous les moyens 
poffibles, pour arrêter Texplofion de cette mine 
que le temps creufe d'une main lente fous les fon- 
démens de (a fortune, & à déclarer la guerre au 
premier qui tentera d'y mettre le feu. &s flottes 
redoutables attendent avec impatience le fignal des 
hoftilités. Leur a&ivité & leur vigilance ont re- 
doublé, depuis qu'il à été décidé que les prifes 
appartiendroient en totalité aux officiers & à l'é- 
quipage du vaifieau Vainqueur ; depuis que l'état a 
accordé une gratification de cent trente-deux livr^ef 
dix fols à chacun des cohibattans qui s'élanceroit 
fur un navire ennemi , pris ou coulé k fond. Cet 
appât du gain fera, s'il le faut, ailgmenté par d'au- 
tres récompenfes. Lés nations, fi habimellement 
diviféès par leurs intérêts & leurs jaloufes, fe con- 
certeront-elles pour Irépriinelr tant d'audace; & fi 
Une feule l'entrq)rend feparétaênt, fôrtira-t-dle avec 
fucccs de cette terrible lutte ? 

La marine eft m nouveau genre de puiflincô 
dtii a dont4l, eii quelque forte , l'univers à l'Europe. 
(Jette partie (i bornée dU globe , a acquis , par fes 
efcâdrés, un empire abfôlu fut les autres beaucoup 
plus étendues. Elle s'y èft emparée des contrées qui 
etoient à fa bienféance. Se a mis dans fà dépen^ 
dance lés habitahs & les prodû6Hons de toutes. Une 
fupérlôrité f\ avàntagéufe durera toujours , à moins 
que quelque événement, qil'il eft impôfEbfe de pré- 
voir , ne dégoûtât nos deicendans d un élément fé- 
cond en naufrages. Tant qu'il leur reftera des flot* 
tes, elles ptépaïeront les révolutions, elles promè- 
neront le deftin des peuples , elles feront le levier 
du monde. 

Mais ce n'eft pas feulement aux extrémités de h 
terre ou dans des régions barbares que les vaiifeaux 
oflt porté la terreur & diôé des loix. Ltut z&xon 
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&'«& fait vivement (entir, même au milieu de nous i 
8c a dérangé les anciens fyftémes. Il s'eft formé un 
nouvel équilibre. Du continent , la balance du pou- 
voir a patte aux nations maritimes. Comme la na- 
ture de leurs forces les rapprochoit de tous les pays 
qui bordoteiît l'océan & fes différens golfes , il leur 
â été pblSble de faire du bien ou du mal à plus 
d'états : elles ont donc dû avoir plus d'alliés, plus 
de coniîdération & plus d'influence. Ces avantages 
ont frappé les gouvernemens que leur (ituation met- 
toit à portée de les partager h & il n'en eft prefquc 
aucun qui n'ait fait plus ou ttioins d' efforts ^ des 
efforts plus ou moins heureux pour y réuflîr. 

Puifque la nature a décidé que les hommes s'agir- 
teroient éternellement fur notre planète, & qu'ils 
la fatigueroient fans ceiTe par leur inquiétude , c'eft 
un bonheur pour les temps modernes que les for- 
ces de la mer faflent une diverfion à celles de 1» 
terre. Une puiâànce qui a des côtes à garder ne 

Îeut aifément franchir les barrières de fes voifins. 
1 lui faut des préparatifs immenfes -, dts troupes 
innombrables \ des arfenaux de toute efpece *, une 
double provifion de moyens & de reflburces pour 
exécuter fes projets de conquête. Depuis que l'Eu- 
rd^e navigue , elle jouit d'une plus grande fécurité. 
Ses guerres, font .peut-être auffi fréquentes, auffi 
ianglantes : mais elle en eft moins ravagée , moins 
aâbiblie. Les opérations y font conduites avec plus 
4e concert , de combinaifon , & moins de ces grands 
effets qui dérangent tous les fyftêmes. Il y a plus 
d'efforts & moins de fecouffes. Toutes les pallions 
y font entraînées vers un certain bien général , un 

{ grandi but politique , un heureux emploi de toutes 
çs Êicultés phyfiques & morales qui eft le çom- 
rnerce. 
. L'importance où s'eft élevée la marine , conduira , 



BES DEUX I Hf J) t Si l4i 

avec le temps , tout ce qui y a un rapport plus oïl 
moins prochain au degré de perfeâion dont il eft 
lufceptible. Jufqu au milieu du dernier fîecte , des 
routines vagues préfidoient à la conftruâion des 
vaiâeaux. On ne fait ce que la nier yeutj étoit en^ 
core un proverbe. A cette époque , la géométrie 

{>orta fon attention ilir cet àct qui devenoit tous 
es jours plus intérefTant, 8c y ajppliqua quelques^ 
uns de Tes principes. Depuis elle s'en eft occupée 
plus féricufement^, & toujours avec fuccès. Cepen- 
dant on eft bien éloigné des démonftrations , pui& 
qu il règne tant de variété dans les dimenfions que 
iuivent les diâérens atteliers. 

A mefure que la marine devenoit une fcience ; 
c'étoît une néceflîté qu'elle fut étudiée par ceux qui 
fiiivoient cette profeilîon. On parvint lentement, 
mais enfin on parvint à leur faire comprendre que 
les commandans qui auroient des idées générales 
fondées fur des règles mathématiques , auroient une 
grande fupériorité fur des officiers qui , n'ayant que 
des habitudes, ne pourroient juger des cbofes qu ik 
auroient à faire que par leur analogie avec celles 
qu ils auroient déj^ vues. Des écoles s'ouvrirent de 
tous les côtés , & des jeunes gens y furent inftruits 
dans la tactique navale & dans d'autres coiinoifTan- 
ces auflî importantes. 

Cétoit quelque chofe , mais ce n'étoît pas tout; 
Dans un métier où la difpofition de la mer & des . 
courans , le mouvement des vaifieaux , la force & 
la varié;té des vents , les fréquens accidens du feu, 
la nipture ordinaire des voiles & des cordages, 
cent autres circonftances multiplient à l'infini les 
combinaifons *, où , fous le tonnerre du canon &: 
au milieu des plus grands dangers , il faut prendre 
fur le champ un parti qui décide de la viâoire &: 
de la fuite > où les réfolutions doivent être fi taçir: 
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4es qu'elles paroiflent plutôt Tcâèt du fentimeht 
ue le ôruit de la réflexion : dans une telle profefr 
]on> la théorie la plus favante ne ikuxoit fuffire. 
Dénuée dç ce cpup-d œil fur & rapide que la pra^ 
iique feule & la pratique la plus fuivie pf ut donner, 
'elle perdrott en méditations le teipps de raéèion^ 
11 ùnt donc que i expérience jtcbeve rhomme de 
mer que l'étude de^ fciences exaâes aura commen- 
cé. Cette réunion doit Ce ^ûe avec le temps par?- 
tout où il y a des navigateurs , n^ais lUiUe part auffi 
promptement que dans une ifle > parce que les ads 
je perfeâioonent plutôt où ib font dune néceilité 
plus indiipenfable. 

Par la même raîTon , il y av^a de meilleurs & plus 
de matelots, mais ferçnt*ils traités avec la juftice 
& rhumaiiité qui leur font dues ? Un d'eux , qui 
a heureufçment éch^pé aqx feux dévorans de la 
ligne 9 à Thorreur des tempêtes , à l'intempérie des 
climats , revient d'un voyage de plufieurs années & 
des extrémités du globe, opn époufe l'attend ave^Ê: 
impatience 9 fes en&ns foupirent après la vue d'un 
:pere dont on leur a cent fois répété le nom s hd-* 
même il charme fes ennuis par le doux efpok 
4e r;evQir bientôt ce qu'il y a de plus cher aji, 
jnpnde > il hâte , par fes déiirs > le moment déli- 
cieux où il foulagera fon cœur dans les tendres env- 
braCemens de (à famille. Tout-^coup, à l'approche 
4vL rivâtge^ à la vue de fa patrie» on Tarrache avec 
violenioe du navire où, pour enrichir fes conci- 
toyens , il vient de braver les £ots , & il iê voit 
précipité par d'infâmes fatellites dans une flotte oiit 
trente, quarante mille (fe fes braves compagnons 
doivent partager fon infortune jufqu à la fin des 
hoflilités. C'eft vainement que Içurs larmes coule- 
ront , c'eft vainement qu'ils réclameront les loix •, 
4eur deiUnée eft irrévocablement flxée. Voilà uoe 
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£oibIe image de$ atrocités de la preiTe An* 
gloife. 

Dans nos gouvernemens abfolns , c eft une autre 
méthode plus, cruelle peut-être en effet» Quoique en 
apparence plus modérée. Le matelot y eA enrôlé & 
enrôlé pour fa vie. On le met en mouvement ^ on 
le retient dans Tinaétion , quand on veut & comme 
on veut. Un caprice décide de fa folde , un x^ 
price règle Tépoque où elle lui fera payée. Durant 
la paix, durant la guerre, il na jamais de volonté 
qui lui Toit propre : iàns cefle il eft fous la verge 
dun defpote fubalterne le plus fouvent injufte, 
féroce & intéreflé. La plus grande différence que 
) obferverok entre la prefle & les claffes , c eft que 
lune eft une fervitude paflâgere, & que iefclavage 
des autres n a point de terme. 

Cependant vous trouverez des apologiftes , des 
admirateurs peut-être de ces ufages inhiùnains. Il 
faut, vous dira-t-on, que dans l'état de fociété, 
les volontés particulières foient foumifes à la vo- 
lonté générale , & qut les convenances des indivi* 
dus foient facrifiées aux befbins publics. Telle a 
été la pratique de toutes les nations & de tous les 
âges. C eft lur cette bafe unique que les inftitutions» 
bien ou mal conçues, ont été (ondées. Jamais elles 
ne s'écarteront de ce point central iàns précipiter 
l'époque inévitable de leur ruine. 

Sans doute, la république doit être fervie. Se 
doit l'être par fes citoyens : mais n'eft-il pas de la 
juftice que chacun. y contribue (tlon fes moyens B 
Faut-il que pour conferver à un millionnaire, ibur 
vent injufte , la jouiifance entière de fa fortune & 
de fes délices , on céduife l'infortuné matelot au ià^ 
criiice des deux tiers de fon falaire, des befoins 
de fa famille» du plus précieux des biens, la liberté» 
La patrie ne iq:oit-elle pas fervie avec plus de zèle» 
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de vigueur & d'intelligence par des hommes qui tdi 
voueroient volontairement les* facultés phyfiques 3c 
morales qu'ils ont acquifes ou exercées fur toutes 
les mers, que par des efclaves néceffairement Se 
fans cefle occupés du foin de brifer leurs chaînes ? 
Mal'à-propos, les adminiftrateurs des empires di- 
roient-ils pour juftifier leur conduite atroce que cds 
navigateurs refuferoient aux combats leurs bras & 
letûr courage , fi on ne les y traînoit contre leui^ 
penchans« Tout aflure qu'ils ne demanderoient pas 
mieux que d'exercer leur prôfeflîon *, & il eft dé- 
montré que quand ils y auroient quelque répu- 
gnance, des néceilités toujours naifiantes les y 
forceroient. 

Le dirons-nous ? & pourquoi ne le dtrions-noild 
pas? les gouvememens font auffi convaincus que 
ceux qui les cenfurent, du tort qu ils font à leurs 
matelots : mais ils aiment mieux ériger la tyrannie ett 
principe, que de convenir de Timpoûibilité où ils 
font d'être juftes. Dans l'état aétuel des chofes , tous, 
quelques-uns principalement , ont élevé leurs forces 
navales plus haut que leur fortune ne le permet- 
toit. Jufqu'ici leur orgueil n'a pu fe réfoudre i def- 
cendre de cette grandeur exagérée dont ils s'étoient 
enivrés , dont ils avoient enivré leurs voifins. Le 
moment arrivera pourtant , & il ne doit pas être 
éloigné , où ce fera une néceflïté de proportionnel: 
lès armemens aux reffources d*un fifc obéré. Ce fera 
ime époque heureufe pour l'Europe fi elle fuit un fi 
bel exemple. Cette partie du monde, qui compte 
aujourd'hui trois cents quatre-vingt-douze vaiflêaux 
de ligne, 8c quatre fois plus de bâtimens de guerre 
d'un ordre inférieur , tirera de grands avantages de 
cette révolution. L'océan fera fillonné alors par moitié 
de flottes, & fur-tout par des flottes moins nom- 
breufes. La navigation marchande s'enrichira deii 
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débris de la marine militaire > & le commerce re- 
cevra dans l'univers entier une extenfîon nouvelle* 

Le commercé ne produit rien lui-même, il neft VI. 
^as créateur. Ses fohêtions fe réduifent à des échan- Commcrc-, 
ges. Par fon miniftei*e, une ville, une province i 
«ne nation , une partie du globe font débarraffées dé 
C6 qui leur eft inutile , par foil rtiiniftere , elles re- 
çoivent ce qui leur rtiarique. Les befoins refpedifs 
de la Ibciété des homtnes TôccUpent fans Ceue. Ses 
lumières, fts fonds, fes Veilles : tout eft confacré . 
à cet ofEde honorable & néceflalre. Son adioti 
n*exifteroit pas fans les arts 8t la culture : mais fani 
fou aftion la culture & les arts feroieiit peu dé 
chofe. En parcourant la teffe , en fraiichiuant les 
mers, en levant leà obftacles qui s'oppofoient à lâ 
coramunieation des peuples i en étendant la fpherc 
des befoins 8t le défir des joqiflances , il multiplie les 
travaux-, il encourage ririduftrie-, il deviertt cil quel- 
que forte le moteur du mondé. . ^ . 
Les Phéniciens furent les premiers négociant 
dont rhiftoire ait confervé le (buvenir. Situés fuf 
les bords de la mer aux confins de TAfie & TAfri^ 
[Ue , pour recevoir & pour répandre toutes les ri- 
îfles de ces vaftes contrées -, ils ne fondèrent del 
colonies , tie bâtirent des villes que pour le com- 
merce. A Tyr, ils étoiént les maîtres de la Médi- 
terranée \ à Carthage , ils jetterent les fôndenien^ 
d'une république qui commerça par TOcéan fur lei 
meilleures côtes de l'Europe. 

Les Grecs fuccéderent am^i Phéniciens; lès Ro- 
mains aux Carthaginois 8c aUx Grec^s. Ils furent les 
maîtres de la mer comme de la ferre : mais ils né 
firent d'autre commerce que celui d'apporter pouif 
eux, en Italie, toutes les richefles de rAfrique, de 
TAfie & du monde conquic* Quand Rome eut tout 
envahi, tout perdu > le commerce retoufna , poitf 
Tome -X K 
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ainfi dire, à fa fource vers rOrîent Ceft-Ià qullfe 
fixa , tandis que les Barbares inondoient l'Europe. 
L'empire fut divifé. Les armes & la guerre relièrent 
dans l'Occident : mais l'Italie conierva du moins 
une communication avec le Levant, où couioient 
toujours les tréfors de l'Inde. 

Les croifades épuiferent en Afie toutes les fu- 
reurs de zèle & d ambition , de guerre & de âna- 
tifme qui circuloient dans les veines des Européens : 
mais elles rapportèrent dans nos climats le goût dq 
luxe Afîatique *, & elles rachetèrent par un genre de 
commerce & d'induftrie , le fang & la population 
qu'elles avoient coûté. Trois fiecles de guerre & de 
voyages en Orient donnèrent à l'inquiétude de 
l'Europe un aliment dont elle avoit befoin pour, ne 
pas périr d'une forte de confomption interne : ils 
préparèrent cette effervefcetice de génie & d'aéHvité 
qui» depuis, s'exhala & fe déploya dans la con-^ 
quête des Indes Orientales & de l'Amérique. 

Les Portugais tentèrent de doubler lAfriquei 
mais avec lenteur & circonfpedion. Ce ne fut qu'a- 
près quatre-vingts ans de travaux & de combats ; 
qu'après s'être rendus les maîtres de toute la cote 
Occidentale de cette vafte région , qulls fe hasardè- 
rent à doubler le cap de Bonne-Elpérance. L'hon- 
neur de franchir cette barrière redoutable étoit ré- 
ièrvé à Vafco de Gama, qui, en 1497, atteignit 
enfin le Malabar, où dévoient fe porter les riches 
produûions des plus fertiles contrées de l'Afie. Tel 
fut le théâtre de la grandeur Portùgaife. 

Tandis que cette nation avoit les marchandifes, 
l'Efpagne s'emparoit de ce qui les acheté , des mi- 
nes d'or & d'argent. Ces métaux devinrent non- J 
feulement un véhicule, mais encore une matière de 
commerce. Ils attirèrent d'abord tout le refte, & 
comme figne, & comme marchandife» Toutes les 
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liatîons en avoient befoîn pour faciliter Téchange 
de leurs denrées» pour s'approprier les jouiflan- 
ces qui leur manquoient. L epanchement du luxe & 
<le l'argent du midi de l'Europe , changea la face & 
la direâjon du commerce, en même-temps qu'il 
ca étendit les limites. 

Cependant les nations conquérantes des deux 
Indes ) négligèrent les art3 & la culture. Penfant que 
l'or devoit tout leur donner > fans fonger au travail 
qui fêulatdre lor *, elles apprirent un peu tard, mais 
à leurs dépens, que TinduArie quelles perdoient, 
vaioit mieux que les richefles qu'elles acquéroient ^ 
& ce ht la Hollande qui leur ht cette dure leçon* 
Les Efpagnols & les Portugab devinrent ou ref- 
terent pauvres avec tout lor du monde •, les Hol- 
landois furent bientôt riches , iàns terres & fans mi« 
nés. AufC-tot que ces intrépides républicains (ê fu- 
rent réfugiés au fein de TOcéan avec leur divinité 
tutélaire, la liberté, ils s'apperçurent que leurs ma- 
rais ne (croient jamais que le (lege de leur domicile > 
& qu'il leur faudroit chercher ailleurs des reflbur- 
ces & des fubfiftances* Leur vue le promena fur la 
face du globe, & ils le dirent. 99 Notre domaine 
99 eft le monde entier : nous en jouirons par la na« 
9> vigadon & par le commerce. Les révolutions qui 
93 fe pafleront fur ce théâtre immenfe & continuel- 
J9 lement agité, ne nous feront Jamais étrangères. 
93 L'indolence 8c l'adivité , l'efclavage & l'indepen- 
J9 dance, la barbarie & la civilifation, l'opulence & 
99 la pauvreté, la culture .& TinduArie, les achats & 
99 les ventes , les vices & les vertus des hommes : 
»9 tout tournera à notre avantage. Nous encoura- 
99 gérons les travaux des nations ou nous arrête** 
99 rons leur fortune ; nous les poufferons à la gtier* 
99 re , ou nous travaillerons à rétablir le calme en- 
9,9 tre elles, félon qu'il conviendra à nos intérêts.'». 
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Jufqu'à cette époque, la Flandre avoit été le lieit 
de communication entre le nord & le midi de TEu^ 
rope. Les Provinces-Unies qui s'en étoient déta- 
chées pour n'appartenir qu à elles-mêmes , prirent (à 
place, & devinrent à leur tour l'entrepôt de tou- 
tes les puiflances qui avoient à &ire plus ou moins 
d'échanges. « 

Ce premier fuccès ne borna pas Fambition de la 
nouvelle république. Après avoir appelle dans Tes 
ports les produâions des Mttts contrées , (e^ navi- 
gateurs allèrent les chercher eux-mêmes. Bientôt ht 
Hollande fut un magafin immenfè , où ce que four- 
niiToient les divers climats fe trou voit réuni*, & cette 
réunion de tant d'objets importans augmenta tou- 
jours , à mefure que les befoins des peuples fe mul^ 
tiplioienty avec les moyens de les (àtisfàire. Une 
marchandifè attiroit une marchandife. Les denrées 
de l'ancien monde appelloient celles du nouveau. 
Un acheteur amenoit des acheteurs^ & les tréfbrs 
acquis étoient une voie aâurée pour en acquérir 
encore. 

Tout fkvori{à la naiffance & les progrès du com- 
merce de la république : fa pofîtion fur les bords de 
la mer, à Tembouchure de plufieurs grandes riviè- 
res : fa proximité des terres les plus abondantes ou 
les mieux cultivées de l'Europe : fes liaifons natu- 
relles avec l'Angleterre & l'Allemagne, qui la déh 
fendoient contre* la France : le peu d'étendue & de 
fenilité de fon terrain qui forçoit {es habitans à de- 
venir pécheurs, navigateurs, courtiers, banquiers, 
voituriers, commiffionnaires ; à vivre, en un mot, 
d'induftrie au défaut de domaine. Les caufes mora- 
les fe joignirent à celles du climat & du fol , pour 
établir & hâter fa profpérité. La liberté de fon gou- 
vernement, qui ouvrit un aille à tous les étrangers 
mécontei>5 du leur, la liberté de fa religion, ait 
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^iflbit à toutes les autres un exercice public; & tran- 
quille , c eft-à-dire , l'accord du cri de la nature avec 
celui de la confcience , des intérêts avec les devoirs , 
en un mot la tolérance, cette religion univerfelle 
de toutes les âmes juftes & éclairées, amies du ciel 
& de la terre , dé Dieu commç leur père , des hom- 
mes comme leurs frères. Enfin la république com- 
merçante fut tourner à fon profit tous les événe-r 
mens, & faire concourir à fon bonheur les calami- 
tés & les vices des autres nations \ les guerres civi- 
les que le fanatifme allumoit chez un peuple ardent , 
que le patriotifme excitoit chez un peuple libre; 
Tignorance & l'indolence que le bigotifme nourrif- 
ibit chez deux peuples fournis à l'empire de Tima- 
gination. 

L'induftrie de la Hollande , où fe mêla beaucoup 
de cette iinefle politique qui feme la jaloufie & les 
différends entre les nations, ouvrit enfin les*yeux 
à d'autres puiflances. L'Angleterre iiit la première 
à s'appercevoir qu'on n avoit pas befoin de l'entre- 
niife des HoUandois pour trafiquer^ Cette nation 
chez qui les attentats du defpotiime avoient enfanté 
la liberté , parce qu'ils précédèrent la corruption & 
la moUefle , voulut acheter les riçheffes par le tra- 
vail qui en eft le contre-poiibn. Ce fut elle qui la 
première envifagea le commerce , comme la fcience 
& le (butien d'un peuple éclairé , puiffant & même 
vertueux. Elle y vit moins une acquifitipn de jouif- 
fances , qu'une augmentation d'induftrie *, plus d'en-' 
conragement & d'adivité pour la population, que 
de luxe & de magnificence pour la repréfentation. 
AppeUée à commencer par fa fituation *, ce fut là 
J'efprit de fon gouvernement & le levier de foa 
ambition. Tous fes refforts tendirent à ce grand ob- 
jet. Mais dans les autres monarchies , c eft le peuple 
qui fait le commerce , dans cette heureufe conftitu- 
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une forme agiçable. On travaille la laine & le ço-^ 
ton avec intelligence. D auaes fabriques commen- 
cent ou font perfectionné^. Si s. comme le carac- 
tère laborieux & folide de ùs habitans permet de 
lefpérer, l'empire parvient jamais à payer avec fes 

» les tnann ^ 
I à tirer d 
rgent qui 

de fes ipines , il ne tardera pas à devenir une de$ 
plus opulentes contrées de l'Europe. 

Il feroit abfurde d'annoncer aux nations du Nor4 
une deftinée auffi brillante , quoique le commerce 
?it 4uffi commencé d'améliorer leur fort. Le fet 
de leur âpre climat , qui ne fervoit autrefois qu'à 
Jeur deftrudion mutuelle , a été converti en des 
lilâges iitiles au genre-humain -, & une partie de 
celui qu'ils livroient brut n'eft vendu aujourd'hui 
qu'après avoir été travaillé. Leurs munitions nava-^ 
Jes ont trouvé un cours , un prix qu'elles n avoient 
pas, avant que la navigation eût reçu cette pro- 
digicufe extenfîon qui nous étonne. Si quelques- 
pns de ces peuples attendent négligemment les 
acheteurs dans leurs ports , d'autres les vont por- 
ter eux-mêmes dans des rades étrangères, & cette 
^divité étend leurs idées, Içurs opération^ & leurç 
bénéfices. 

Cette nouvelle ame du monde moral s*efl: in- 
finuée de proche en proche , jufqu à devenir com- 
tiiÊ eflentielle à l'organilâtion ou à Texiftence des 
corps politiques. Le goût du luxe S; des commo- 
dités a donné l'amour du travail , qui fait aujour- 
d'hui la principale force des états. A la vérité , lef 
pccupations fédentaires des arts méchaniques , ren- 
dent les hommes plus fenfibles aux injures des fai-p 
fons, moins propres au grand air, qui h(k le pre- 
joief ^lirpeqt de la yk^ Mais çnfjn ^ on ç(l çnçorç 
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plus heureux d'énerver refpece humaine fous les » 
toits des âtteliers , que de Taguerrir fous les ten- 
tes , puifque la guerre détruit quand le commerce 
crée. Par cette utile révolution dans les mœurs, 
les maximes générales de la politique ont changé 
l'Europe. Ce n'eft plus un peuple pauvre qui de- 
vient redoutable à une nation riche. La force eft 
wjourd'hui du côté des richefl'es , parce qu elles 
ne font plus le fruit de la conquête , mais louvragç 
des travaux affidus & d'une vie entièrement occu- 
pée. L'or & l'argent ne corrompent que les âmes 
oifîves qui Jouitient des délices du luxe, au féjour 
des intrigues & des baffeffes, qu'on appelle gran- 
deur. Mais ces métaux occupent les bras & les 
doigts du peuple : mais ils excitent dans les cam- 
pagnes, à reproduire*, dans les villes maritimes^ 
à naviguer -, dans le centre d'un état, à fabriquer 
des armes, des habits, des ineubles, des édifices. 
L'homme eft aux prifes avec la nature : fans ceffe 
il la modifie*, & lans cefle il' en eft modifié. Les 
peuples font taillés & façonnés par les arts qu'ils 
exercent. Si quelquîîs métiers amoliflcnt & dégra- 
dent l'efpece , elle s'endurcit & fe répare dans d'au- 
tres. S'il eft vrai que l'art la dénature , du moins 
elle ne fe repeuple pas pour fe détruire , comme 
chez les nations barbares des temps héroïques. 
Sans doute , il eft fccile , îl eft beau de peindre les 
Romains avec le feul art de la guerre , fubjuguant 
tous les autres arts, toutes les nations oifives ou 
commerçantes , policées ou féroces -, brifant où 
méprifant les vafes de Corinthe , plus heureux fous 
4es dieux d'argille qu'avec les ftatues d'or de leurs 
empereurs de boue. Mais il eft encore plus doux 
& plus beau , peut-être , de voir toute l'Europe 
peuplée de nations laborieufes , qui roulent fans 
çcUc autour du globe , pour le défricher & Tap- 
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)>roprier à rhomme; agiter par le fouffle vivifiant 
de i' induflxie , tous les eermes reproduâifs de la 
nature ; demander aux abîmes de lOcéan , aux en-^ 
trailles des rochers , ou de nouveaux foutiens , ou 
de nouvelles jouifTances ; remuer & ibulever la 
terre avec tous les leviers du génie ", établir entre 
les deux hémifpheres , par les progrès heureux de 
fart de naviguer , comme des ponts volans de 
communication , qui rejoignent un continent à l'au- 
tre*, fuivre toutes les routes du foleil, franchir les 
barriejces annuelles , & pafler des tropiques aux 
pôles fous les ailes des vents-, ouvrir, en un mot, 
toutes les fources de la population & de U volup- 
té , pour les verfer par mille canaux fur la face 
du monde. Ceft alors , peut-être , que la divinité 
tontemple avec plaifîr fon ouvrage , & ne fe repent 
pas d'avoir fait 1 homme. 

Telle eft l'image du commerce. Admirez ici le 
génie du négociant. Le même efprit qu avoit New- 
ton pour calculer la marche des aftres, il l'emploie 
à fuivre la marche des peuples commerçans qui fé- 
condent la terre. Ses problêmes font d autant plus 
dLîîciles à réfoudre , que les conditions n'en font 
pas (impies, abftraites & déterminées comme en 
géométrie : mais dépendent des caprices des hom- 
mes & de l'inftabilité de mille événemens corapli- 
<jués. Cette juftefle de combinaifons que dévoient 
avoir Cromwel & Richelieu, l'un pour détruire, 
l'autre pour cimenter le defpotifme des rois, il la 
poflede , & va plus loin : car il embraffe les deux 
inondes dans fon coup-d'œil , & dirige fes opéra- 
tions fur une infinité de rapports , qu'il n eft donné 
que rarement à l'homme a ctat, ou même au phi- 
lôfophe , de faifir & d'apprécier. Rien ne doit 
échapper à fa vue.'Il doit prévoir l'influence des fai- 
fonS , fur l'abondance , la difette , la qualité des den- 
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rées , fur le départ ou le retour des vaîffeaux -, Tin-' 
fluence des affaires politiques for celles du com- 
tnerce -, les révolutions que la guerre ou la paix doi- 
vent opérer dans le prix & le cours des marchan-» 
difes , dans la maffe & le choix des approvifionne- 
tnens, dans la fortune des places & des ports du 
monde entier \ les fuites que peut avoir fous la Zo- 
ne Torride J alliance de deux nations du Nord ', les 
progrès , foit de grandeur ou de décadence , des 
différentes- compagnies de commerce ; le contre- 
coup que portera fur l'Afrique & fur l'Amérique Ll 
chute d une puiffance d'Europe dans l'Inde •, les 
ftagnations que produira dans certains pays , l'en- 
gorgement de quelques canaux d'induftrie -, la dé- 
pendance réciproque entre la plupart des branches 
du commerce, & le fecours qu'elles fc prêtent par 
les torts paflagers qu'elles (èmblent fe faire; le mo- 
ment de commencer , & celui de s'arrêter dans tou* 
tes les entreprifes nouvelles : en un mot; l'art de 
rendre toutes les nations tributaires de lafîenner& 
de faire fa fortune avec celle defà patrie, ou plu* 
tôt de s'enrichir, en étendant la proipérité générale 
des hommes. Tels font les objets qu'embrafTe h 
profeilion du négociant ; & ce n eft pas toute fou 
étendue. 

Le commerce eft une fcience , qui demande en- 
core plus la cônnoiflânce des hommes quedescho* 
fes. Sa difficulté vient moins de la multiplicité des 
affaires que de Tavidiré de ceux qui les conduisent. 
Il faut donc traiter avec eux , en apparence , com- 
me fi Ton étoit affuré de leur bonne foi , & pren- 
dre cependant des précautions comme ^îls étoient 
dénués de tous les principes. 

Prefque tous les hommes font honnêtes hors de 
leur état : mais il n'y en a que peu qui , dans l'exercice 
de leur profeilion , fe conforment aux règles d'ane 
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probité fcrupuleufc. Ce vice qui règne , depuis la.» 
première julqu'à la dernière des conditions, naît 
du grand nombre des malverfations introduites par 
le temps , excufées par lufage. L'intérêt perfonnel 
& l'habitude générale en dérobent le crime & la 
baffeffe. Je fais , dit-on , comme font les autres ; 
& Ton fe plie à des adHons contre lesquelles la con- 
fcience ceffe bientôt de réclamer. 

Ces efpeces de tromperies n'ont aucun inconvé-^ 
nient aux yeux de ceux qui fe les permettent Com- 
munes à toutes les profeffions , ne s'expient-elles 
passes unes par les autres ? Je reprends dans la bourfe 
de ceux qui traitent avec moi , ce que ceux avec 
lefqucls j'ai traité ont pris de trop dans la mien- 
ne. Exigerezrvous qu'un marchand , un ouvrier , un 
{Particulier , quel qu'il foit , foufFre la vexation 
burde & fecrete de tous ceux à qui fes bcfoins 
journaliers l'adreflent , fans avoir jamais fon recours 
fur aucun deux ? Puifque tout fe compenfe par 
une injuftice générale 9 tout eft auflî-bien que fous 
un état de juftice rigoureufe. 

Mais peut-il y avoir aucune forte de compenfà- 
tion entre ces rapines de détail d'une claffe de ci- 
toyens fur toutes les autres , & celles-ci fur la pre- 
mière? Toutes les profeflîons ont elles un befoin 
égal des autres? Plufieurs, expoicesi des vexations 
qui fe renouvellent fans cefie, ne manquent-elles 
pas la plupart d'occafions de vexer à leur tour ? Les 
jcirconftances ne font-elles pas changer d'un jour à 
l'autre la proportion de ces vexations ? Ces obfer- 
vations paroîtront peut-^ctre minutieufes. Arrêtons* 
Itous donc à une reflexion plus importante. Aucun 
homme fage pourra- 1- il penfer qu'il foit indifférent 
que l'iniquitc s'exerce; impunément & prefque d'un 
^onlcntement univerfel dans tous les états > que la 
maffe d'une nation foit corrompue > & d'une cor-^ 
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fûption qui n*a ni frein , ni limite 5 & qu'il y ait 
bien loin d'un larcin autorifé , & journellement ré- 
pété , à quelque injuftice que ce pjiiiffe être ? 

Cependant, il faut bien quôn croie le mal fan$ 
xemede , au moins pour les induftries de détail » 
puifque toute la morale applicable à ceux qui les 
exercent , fe réduit à ces maximes. 99 Tâchez, de 
S5 n être point décrié dans votre profeffion. Si vous 
93 vendez plus cher que les autres , ayez au moins 
i9 la réputation de vendre de meilleures marchan- 
99 difès» Gagnez le plus que vous pourrez. Sur-tout 
99 n'ayez pas deux prix. Faites votre fortune», & 
99 faites- la le plus promptement. Si vous n*êtes ni 
99 mal £amé^ ni déshonoré : tout eft bien, a On 
pourroit fubftituer à ces principes, des principes 
plus honnêtes *, mais ce feroit inutilement. Les petits 
profits journaliers ^ ces économies mefquines ,' qui 
font la reflburce eflentielle de quelques profef- 
fions , abaiflent ran:>e , laviliflênt , y éteignent touc 
f intiment de dignité 5 . & il n y a rien de vrai-» 
ment louable k recommander , ni à attendre d'une 
efpece d'hommes conduite à ce point de dégra^ 
dation. 

Il n'en eft pas ainfî de ceux dont les Tpéculations 
embraffent toutes les contrées de la terre •, dont les 
opérations compliquées lient les nations les plus éloi-^ 
gnées •, par qui l'univers entier devient une famille. 
Ces hommes peuvent avoir une idée noble de 
leur profeffion -, & il eft prefque inutile de dire à 
la plupart d'entre eux : ayez de la bonne foi *, parce 
4jue la mauvaife foi , en vous nuifant à vous-même > 
nuiroitauin à vos concitoyens, & calomnieroit vo- 
tre nation. 

N'abufez point de votre crédit -, c*eft-à-dire 
qu'en cas de revers inattendus , vos propres fonds 
puifient remplacer les fonds que vous avez obte^ 
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nus de la confiance qu ont eue vos correfpondatM 
dans vos lumières , dans vos talens , dans votre pro* 
bité. Qu'on vous voie , au milieu du renverfement 
de votre fortune , comme ces grands arbres que la 
foudre a frappés , & qui confervent cependant toute 
leur majefté. 

Vous vous méfierez d'autant plus de vous-mê- 
mes , que prefque toujours , vous êtes les feuls ju-s 
ges de votre probité. 

Je fais bien que fi vous êtes opulens, vous ferez 
toujours honores aux yeux de la multitude : mai$ 
iux vôtres î Si votre propre eftime vous touche 
peu , entafTez des monceaux d'or fijr des mon* 
ceaux d'or ; & foyez heureux , fi l'homme immoral 
peut l'être. 

Il vous refle , & il doit vous refter des princi- 
pes religieux. Songez donc qu il viendra un mo- 
ment où vous vous reprocherez des richefTes mal 
acquifes, qu'il faudra reftituer^ à moins que vous ne 
braviez » en infènfés , un juge prêt à vous en de-^ 
mander un compte févere. 

Servez toutes les nations : mais quelque ^avantage 
Qu'une fpéculation vous préfente , renoncez-y ,. (} 
vous nuilez à la vôtre. 

Que votre parole foit fâcrée. Ruinez^ vous > s'il le 
faut , plutôt que d'y manquer ; & montrez que Thon^ 
lieur vous eft plus précieux que Tor. 

N^embrafTez pas trop d'objets à la fois. Quelque 
forte que foit vptre tête , quelque étendue de gé- 
nie que vous ayez , fongez que la journée com- 
mune de l'homme laborieux n a guère plus de fit 
heures, & que toutes les affaires quilexigeroient plus 
longue , feroient abandonnées néceflairement à vos 
coopérateurs fubalternes. Bientôt il fe formeroit iau- 
tour de vous un cahos au débrouillemenc duquel 
vous pourriez vous trouver précipités du fommet 



- DES DEUX I K D B Sr; 'I59 

de la profpérité où vous vous croyez, dans Fabymc 
£àns fond de l'infortune. 

Je ne ceflerai de vous crier , de Tordre , de Tor- 
dre. Sans ordre, tout devient incertain. Rien ne fe 
fait , ou tout fe fait à la hâte & mal. La négligence 
& la précipitation rendent également les entreprifes 
xuineufes. 

Quoiqu'il n y ait peut-être aucun gouvernement 
aflez honnête , pour qu'un paniculier doive le fe- 
courir de fon crédit , je vous exhone à en caurir 
les hafàrds : mais que ce fecours n'excède pas vo- 
tre propre fortune. Ruinez-vous pour votre pays, 
mais ne ruinez que vous. L'amour de la patrie doit 
être fubordonne aux loix de l'honneur & de la 
juftice. 

.Ne vous mettez Jamais dans le cas cTalIer mon- 
trer vos larmes & votre défefpoir à une cour qui 
vous payera froidement du motif de la nécefuté 
publique , & de Toâre honteufe d'un iàuf-conduit. 
Ce n'eft pas dans le miniftere d'une nation, c^eft 
en vous que l'étranger & le citoyen ont eu con-r 
£ance. C'eft dans vos mains qu'ils ont dépofe leurs 
fonds -, & rien ne peut vous fàuver de leurs re- 
proches & de ceux de votre conlcience > fi vous en 
avez une. 

Vous ferez bien fages , fi vous ne formez d'au^ 
très entreprifes que celles qui peuvent échouer^ 
fans attrifter votre famille & fans troubler votre 
repos. 

Ne foyez ni pu(illanimes , ni téméraires. La pu- 
fillanimité vous fixeroit dans la médiocrité y la té- 
mérité vous raviroit en un jour le fruit du travail 
de plufieurs années. 

il n'y a nulle comparaifon entre. la fortune & le 
crédit. La fortune, fiins crédit, eft peu de chofe.r 
Le crédit, fans fortune, n'a point de limites. Tant 
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Îiie le crédit refte , la ruine n'efl: pas confomméev* 
.e moindre ébranlement en crédit peut être fiiivî* 
du dernier défaftre. J'ai vu qu^au bout de vingt 
années , on n'avoit pas encore oublié que la caiilê; 
d une compagnie opulente avoit été fermée vingt-* 
(juatre heures. 

Le crédit d'un commerçant renaît plus difficile-- 
ment encore que l'honneur d'une femme. Il n y a 
qu'une efpece de miracle qui puifle faire cefler une? 
alarme qui fe réparid en un clin-d'œil d'un hémif- 
phere de la terre à l'autre. 

Le commerçant ne doit pas être moins jaloux dcî 
(on crédit , que le militaire de fon honneur. 

Si vous avez de l'élévation dans l'ame , vous ai- 
merez mieux fervir vos concitoyens avec moins d'à-» 
Vantage , que l'étranger avec moins de hafardsi, moins 
de peines & plus de profits. 

Suivez une fpéculation honnête j de préférence 
à une fpéculation plus lucrative. 

On a dit que le négociant, le banquier , le com* 
mlffionnaire , cofmopolites par état , n'étoient ci- 
toyens d'aucun pays. Faites cefTer ce propos in- 
jurieux. 

Si , quand vous quitterez le commerce, vous ne 
jouiffez parmi vos concitoyens que de la confidé-» 
ration accordée à de grandes richefles , vous n'au- 
rez pas acquis tout ce que le commerce pouvoit 
vous* rendre. 

Le mépris de la richcffe eft peut-être incompa-» 
tible avec l'efprît du commerce : mais malheur à 
celui en qui cet éfprit ferbit exclufif du fentiment 
de l'honneur; 

J'ai élevé dans mon cœur un autel à quatre claP 
fes de citoyens : au philofopbe qui cherche la vérité , 
qui éclaire les nations , & qui prêche d'exemple h 
vertu aux honunçs : au magiftrat qui fait tenir égale 

la 
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là balance de la jiiflice : au militaire oui défend fi 
patrie y & au commerçant honnête qui ribnriçliit .& 
qui l'honore. J'oùbliois ragriciilteùr qui là nour- 
rît ^ & î^ lui en demande pardon. 
. Si le négociant ne fe voit pas lui-même dans C0 
rang diftingué des citoyens > il ne s'eftimë pas aflez* 
II oublie que, dans fà matinée,. quelques traits de 
fa plume mettent en mouvement les quatre coins 
du monde pour leur bonheur mutuel. 

Loin de yçus toute bal]^ jaloude de la prôfpérité 
d'un autre. Si vous tràverfet fes opérations faiis mo'» 
tîf , vous êtes un pervers.. Si vous parvenez à dé- 
couvrir fês opérations, & que vous vous les appro- 
priez, vous r aurez volé. 

L Influence de ïot eft auÛî fonefte au^ partiçu* 
liers, qu'aux nations. .Si vous n'y prenez garde, 
vous en aurez, rivrefle. Après avoir entaffé., vous 
voudrez entaffer encore > & V^ous deviendriez ava- 
res ou diflSpatcurs. Avarbs, voui ferez durs-, & le 
{entiment.de la commifération > de la bienfâi(ance 
s'éteindra en , vous. Diflipatcurs , après aVoir con- 
fumé vos belles années à ;icqùérir la richcffej vous 
ferez jettes dans Tindigence par des dépenfes ex- 
travagantes -, & fi vous échappez à ce malhçur, vouS: 
n'échapperez pas ay mépris. 

Ouvrez quelquefois votre beurfe à Thiomme in- 
duftrîeux & malheureux. 

Voulez-vous être honoré pendant votre vie & 
après votre mort> confàcre? une portion de votre, 
fortune à quelques monumens d'une utilité publi- 
<]ue. Malheur à vos héritiers, Ci cette dépehfe Jeâ 
afilige. 

Songez que quand celui qui h'a que de Jà ri- 
chefle vient à mourir, il n'y a tien de perdu- . 
. Ces maximes , que notis nous fommes pêtmis. de. 
rappellcr ont toujours éié> feront toujoius vraies* 

Tome X L 
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S'il arri voit quelles panifient problématiques à qàet 
ques-uns de ceux dont elles doivent diriger les acr 
tionS) il faudroit s'en prendre à l'autorice publique* 
Par-tout le fifc avide & rampant encourage à des 
itijtlfticeS' particulières, par les injuftices générales 
qu'on lui voit commettre. Il opprime le commerce 
par les impôts fans nombre dont il le finrcharge. Il 
dégrade les négocians par les foupcons injurieux 
quil ne cefiè de jetter fur leur prooité. Il rend,» 
^quelque foriè, la fraude néceflàire 3 par la &• 
nefte invention dçs monopoles. 

Qrfeft-ce donc que le monopole ? C'eft le privt» 
lege exciufif d'un citoyen fur tout autre de vendie 
ou d'acheter. A cette définition , tout homme fenfé 
s'atrcte & dit -, Entre des citoyens , tous égaux , 
tous fervânt la focieté , tbus contribuant à fes char- 
ges à proportion de leurs moyens , comment un 
d entf eux peut-il avoir un droit dont un autre foit 
légitimement privé ? Quelle eft donc cette chofe fi 
Ûittée par fa nature , qu'un homme , quel qu'il foity 
ne puifTe l'acquérir fi elle lui manque, ou s'en dé- 
faire' 6 elle lui appartient. 

Si quelqu'un pottvoit prétendre à ce privilège i 
ce i^dit fans douce le fouverain. Cependant il ne 
le priit pas : car il n'eft que le premier des citoyens* 
Le corps de la nation peut l'en gratifier : mais alors 
c'eft un ade de déférence , & non la conféquence 
d'une prérogative qui feroit néceffairement tyran- 
nique. Que 11 le fouverain ne petit fe Tarroger à 
lui-même, bien moins encore le peut-il conférer à 
un autre.On^ne donne point ce dont on n'a pas 
la propriété légitime. 

Mais fi contre la nature des chofes, il exifteto 
peuple qui ait quelque pi?étention à la liberté,^ 
ùa fe chef fe foit toutefois arrogé à luirmême ou 
ait conféré le monopole i un autre > queUe a éro 
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la foîté de cette infradîon au droit général ? La ré- 
volte , fans doute ? Non \ cela auroit dû être > mais 
n'a pas été. Et pourqudi ? C*eft qu'une fociété eft 
un affemblage d'hommes occupés de difiërentci 
^ fonéHonSy divifés d'intérêt, jaloux, pufîllanimes, 
préférant k jouiiTance paifîble de ce qu'on leur laifle 
a la défenfe armée de ce qu on leur enlevé , vivant 
à côté les uns des autres, fè prefTant, ïâns aucun 
concours de volontés : c eft que ce concert, fi rair 
fonnable, fi utile, quand il fiibfifteroit entr*eux>, 
ne leur donneroit, ni le courage, ni la force qui 
leur manque, ni par conféquent ou 1 efpoir de vain- 
cre, ou la réfolution de périr : c eft qu ils verroient 
pour eux un danger éminent dans une tentative 
•infhiâueufe , & qu'ils ne verroient dans le fjiccèd 
que l'avantage de leurs defcendatis, qu'ils ainient 
moins qu'eux..,.. Cependant il eft arrivé quelques 
fois..... Oui , par l'enthoufiafme du fanatifme.v./* 

Mais en quelque contrée que le monopole ak 
^u lieu , qu'y a-t-il produit ? Ce qu'il y a produit? 
là dévaftation. Les privileger exclufîfs ont ruiné 
l'Ancien & le Nouveau-Monde. Aucune côloniç 
naifiante dans l'autre hémifphere dont ils n'aient 
prolongé la foiblefie ou qu'ils n'aient étouffée au 
Derceau. Sous le nôtre, aucune contrée floriffante 
dont ik n'aient détruit la fplendeur \ aucune entre- 
prife, quelque brillante .qu'elle fût, qti'ils n'aient dé-< 
tériorée^ aucune circonftance plus ou moins flat^ 
teufe , qu'ils n'aient tournée au détriment général. 

Mais par quelle fatalité tout cela eft-il arrivé ? Ce 
fi'étoit point une fatalité, c'étoit une nécefEté. Cela 
s eft fait ,' parce qu'il falloit que cela fe fit Et pour- 
ouoi ? C'efl qu'un pofTefTeur privilégié, quelque puif^ 
iant qu'il foit, ne peut jamais avoir , ni le crédit, ni 
les reffources d'une nation entière. C'cft que fon 
monopole ne pouvant toujours durer, il en tire 
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farti le plus rapidement qu'il peut \ il ne voit que 
? moment Tout ce qui eft au-delà du terme de 
ion exclufif, n eft rien ^ Tes yeux. Il aime mieux être 
moins riche fans attendre , que plus riche en atten- 
dant. Par un inftinâ naturel à Thomme dont la jouiC- 
•Tance eft fondée fur Tinjuftice j la tyrannie* & les 
vexations, il craint fans ceiTe la Aippreilion d'un 
droit fatal à toift. Ceft que fbn intérêt eft tout 
four lui, & que l'intérêt de la nation ne lui eft rien. 
Ceft que pour un petit bien,. pour un avantage 
inomentané, mais fur, il ne balance pas à Êiire un 
grand mal, un mal durable. Ceft qu'en mettant le 
pied dans le lieu de fon exercice, le privilège ex- 
•clofif y introduit avec lui le cortège de toutes les 
ribrtes de perfécutions« Ceft que par la folie, le 
: vague, rétendue ou l'extenfion des conditions de 
(on o£troi,'& par la puiflânce de celui qui laac- 
.cordé ou qui le protège, ^naître de tout, il s'im- 
miice en tout, il gêne tout,, il détruit tout , il dé-* 
couragera , il anéantira un genre d'induftrie qui fert 
là tous» pour y forctr un genre d'induftrie qui nuit 
4 tous, mais qui lui fèrts il prétendra commander 
in &Ay comme il a commandé aux bras^ & il £iu- 
-dra qu'il cefTe de produire ce qui lui eft propre, 
«poiir ne produire que ce qui convient au mono- 
>f>ole ou pour devenir ftérile : car il préférera h fté- 
ritité à une fenilité qui le croife , la difette qu'il ne 
fentira pas i à 1 abondance qui idiminueroit ks ren- 
.trées. C eft que félon la nature de la chôfe dont il 
•a le commerce exdufif , (i elle eft de première né- 
<eflité, il aiFamera tout- à-coup une contrée ou la 
mettra toute nues fi elle neft pas de première né- 
ceflité, il parviendra à la rendre telle par des con-^ 
tre-coups', & affamera, mettra encore toute nue la 
centrée à laquelle il faura bien oter les moyens de . 
jfib la procurer. Ceft qu'il eft prefijue toujours pof- 
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fible ^ celui qui cft vendeur unique, de fe rendre,* 
par des opérations auffi fubtile^s, auflî profonde» 
qu'atroces, le feul acheteur*, & qu'alors il met à 
la chofe qu'il vend un prix auflî exorbitant, à celle 
quon eft forcé de lui vendre un prix auflî bas 
qu'il lui plaît. C'eft qu'alors, le vendeur fe dégoû- 
tant d'une induftrie , d une culture , d'uri trftvailqui' 
ne lui rend pas l'équivalent de fes dépenfes, tout 
périt. La nation tombe dans la mifere. 

L6 terme de l'exclufif expire , & fon poflefleur 
£é retire opulent : mab que produit l'opulence d'un' 
ièul élevé lur la iruihe de la multitude ? Un grand 
mal Si c'eft un grand mal , pourquoi n'y a-t-on 
pas obvié? Pourquoi nfe s'y oppofe-t-on pas? Par 
le préjugé auflî cruel q\xab/krd€ , qu'il eft indifférent 
pour rétat, que la richefle foit daAs la bourfe de 
celui-ci ou de celui-là ', dans une ou pluiîeufs bour- 
/es. Abjurde ^jp^xct que dans tous les cas, dans lesr 
grandes néccflités principalement, le fôuverain s'a- 
dreflè à la nation , c'eft-à-dire à un grand nombre 
d'hommes qui n'ont prefque rien & qu'ont achevé 
d'écrafer par le peu qu'on en arrache, & à un très- 
petit nombte qui ont beaucoup , qui donnent peu , 
ou qui ne* donnent jatnais en proportion de ce qu'ils 
ont, & dont la contribution, fût-elle au niveau de 
leur richefle , ne rendroit jamais la centième partie 
de ce qu'on auroit obtenu fans exaâion, (ans plainte 
d'un peuple nombreux & aifé. Cruels parce qu^ 
égalité d'avantages , il y auroit de l'inhumanité à 
condamner la multitude, \ manquera à fouflrin 

Mais le privilège exclufif fc donne-t-il pour rien ? 

Quelquefois. C'eft alors une marque de reconnoif- 
fance .ou pour de grands fenrices , ou pour de lon- 
gues baflefles, ou le réfultat des intrigues d'une 
chaine^e Subalternes, achetés, vendus, dont une 
des extrémités part des dernières couditions de 1* 
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(bciété, l'autre touche au trône; & ceft ce qu'on 
appelle k proteâion. Lorfqu'il fe vend, eft-il venda 
fon prix? Jamais. Non, jamais, & pour j^ufieurs 
raifons. Il eft impoffible <}ue le prix qu on en rire 
puifle compènfer le ravage qu'il ^t. Sa valeur n'en 
peut encore être connue , ni du chef de la nation 
qui ne s'entend à rtenj ni de fon repréfentant , fou-^ 
vent aufE peu inftruit , & quelquefois traître à (on 
maître & a la patrie, ni de l'acquéreur lui-même 9 

3ui calcule toujours fon acquisition d'^rèsron moin- 
re produit Enfin ces honteux marchés fe Êdiant le 
plus ibuvent dans des temps de crife , radmitûfira* 
rion accepte une fomme peti proportionnée à la 
valeur réelle de la chofe^ mais avancée dans le mo* 
ment d'un befbin , ou ce qui eft plus ordinaire , d'une 
£mtakie urgente. 

Et quel eil, en dernière analyfe , le léfultat de 
ces opérations réitérées, des défkftres qui les iiiir 
vent? La ruine de l'état, le mépris de la foi publi* 
que. Après ces infidélités, dont le nom même se 
peut fe prononcer fans rougir , la nation eft plongée 
dans la défolatioa Au nutieu de plufieurs millions 
de malheureux, s'élève la tête altiere de -quelques 
çoncuiltonhaires, gorgés de richeflès & infuttant àk 
tniferç de tous. L'empire énervé chancelé quelque 
temps au bord de l'abyme, dans lequel il tombe, 
aux éclats du mépris & de la rifëe de fes voifins > à 
moins que le ciel ne lui fufcite un fauveur qu'il at- 
tend & qui ne vient pas toujours, ou que la perfé- 
, çution générale des fcdérats qui le redoutent a oien^ 
tôt dégoûté. 

Les obft^cles que les divers gouvememens met- 
tent au commerce que leurs fujets font ou devroient 
faire entre eux, font bien plus multipliés encore 
dans celui d'un état avec les autres. On prendrdt 
cette jaloufie ,' preique moderne» des puiiTances, 



Î^owt une confpiration iècrete de fe niiner toutes » 
ans avantage pour aucune. Ceux qui conduifent les 
|)euples niettent la même adrefie à fe défendre dç 
i induftrie des nations , qu'à fe garantir des foupleEe^ 
des intrigans qui les entourent Par-tout oh repouf- 
fe, par-toui on eft repouffé. Quelques hommes îgnor 
rans, bas ou corrompus, ont xtt^pli TEurope , Iç 
inonde entier de mille contraintes infputenables qui 
fe font de plus en plus ^te^dues. La terre & ) eauf 
ont été couvertes de guérites Se de barri^rcis.,,,I.ç 
voyageur n'a point de repos, le marchand po^nt d<t 
propriété -, l'un & 1 autre font ej^ofés à tous ks piè- 
ges d'une légiflationartificieufé , qui feme les crimes 
avec les défen(ês , les peines avec les crimes. On îç 
trouve coupable , faos le fayQitni le vouloir, j & rpH 
eft arrêté, taxé, dépouillé, Jgns avoir de reproche 
à fe &ire. Tel eft le commerce tn t^mps cie p^Xji 
. Que refte-t-il à dire des guerres de commerce ? , 
Qu'un peuple confiné .^ns les glaces de l'ourfe^ 
arrache le fer aux entrailles de la terre, qui lui re- 
^e la fubiîftance, & qu'il aille, le glaive à la main , 
couper les moiffons d'un autre peuple ', la faim , qui 
n'ayant point de loix n'en peut violer aucune , fem- 
l>Ie exçufer fes hoftilités. Il faut bien qu'il vive de 
carnage , loriqu'il n'a point de grains. Mais qugnd 
«ne nation jouit d'un grand conunerce , & peut faire 
fubfifter plulieurs états du fuperflu de fes richeftes^ 
quel intérêt l'excite à déclarer, la guerre à d'autres 
nations induftriieufes ; à les empêcher de naviguer S^ 
de travailler *, en un mot , à leur défendre de vivrp 
•fous peine de mort } Pourquoi s'arroge-t-elle une 
branche exdufive de commerce , un droit de pêche 
& de navigation à titre de propriété , comme Ci h 
mer devoit être divifée en arpens de même que la 
terre ? Sans doute on voit le motif de ces guerres, 
on lait que Ja jaloude de commerce n'eft qu'une )a- 
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loufi^ de' piiifiance. Mais une nation a-t-elle droit 
d empêcher le travail qu elle ne peut faire elle-mê- 
h^e , & d'en condamner une autre à roifivçté, parce 
qu elle s y dévoue. 

Des guerres de commerce. Quel mot contre na- 
ture ! Le commerce alimente , & la guerre détruit 
Le commerce peut bien en£sœter & nourrir la guer^ 
re ; mais la guerre coiipe toutes les veines du com- 
merce. Tout ce qu'itne nation gagne fur une autre 
d«ns le commerce, eft un germe de travail & d'é- 
mulation pour toute$4es deux. Dans la guerre» cVft 
une perte pour l'une & pour lautre : car le pillage , 
& le fer , & le feu , n engraiflent ni: les terres, ni les 
hommes. Les guerres «de commerce font d'autant 

f»Ius funefliesf, que par l'influence aâuelle de la mer 
iir la terre , & de l'Europe fur les trois autres par^ 
ties du monde, Fembrafement devient générais & 
que les diffentiôns dé deux peuples maritimes répanv 
dent la difcorde chez tous leurs alliés, & l'inertie 
dans le parti même de la neutralité. 
' Toutes les côtes & toutes les mers rougies de fang 
& couvertes de cadavres -, les foudres de la guerre 
tonnant d'un pôle à l'autre, entre TAfirique, TAfie 
'Se l'Amérique, fur l'Océan qui nous fépare du Nou- 
veaurMonde , fur la vafte étendue de la mer Pacifi- 
que : voilà ce qu'on a vu dans les deux dernières 
guerres , où toutes les puiflances de l'Europe ont 
tpur-à*toùr éprouvé dès fecouffes & frappé de grands 
coups. Cependant la terre fe dépeùplolt de foldats» 
& le commerce né la repeuploit pas *, les campagnes 
étoient deâéchées [)ar les impôts , & les canaux de 
la navigation n'arrolbient pas l'agriculture. Les em- 
primts de Tétat ruinoient d'avance la fortune des 
citoyens par les bénéfices ufuraires , pronoftics des 
banqueroutes. Les nations même vi&orienfes, fuc*^ 
çotnhoknt fous le faix des conquêtes y & s'emparant 
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cfe plus de pays qu elles n*en pouvoient garder ou 
cultiver , s'gnéantifloient , pour ainfî dire , dans la 
mine de leurs ennemis. Les nations neutres , qvA 
vouloient s'enrichir en paix au milieu de cet inceiv^» 
die , recevoicnt & foumroient des infultes plus flé- 
triflantes que les défaites d'une guerre ouverte. 

L'efprit de dilcorde avoit paiTé des ibuverains aux 
peuples. Les citoyens des divers états armoient pour 
iè dépouiller réciproquement. On ne voyoit que 
vaifTeaux marchands changés en vaifieaux corfaires. 
Ceux qui les montoient, n'étoient pas poufTés par 
leurs befbins à ce vil métien Quelques-uns avoiem 
de là fortune , & des falaires avantageux s'offifticnt 
de toutes parts aux autres. Une paflîon effrénée pour 
le brigandage excitoit feule leur perverfité. La ren- 
contre d'un navigateur paifible les remplifToit d'une 
joie féroce qui fe manifeftoit par les plus vife tranf^ 
ports. Ils étoient cruels & homicides. Un ennemi 
plus heureux , plus fort ou plus hardi pou voit ravir 
à (on tour leur proie, leur liberté, leur vie : mais 
la vue d'un péril fi ordinaire ne ralentlffoit ni leur 
avarice, ni leur rage. Cette frénéfie n étoit pas nou- 
velle. On l'avoit connue dans des fiecles lesplus re- 
culés. Elle s'étoit perpétuée d'âge en âge. Toujours 
Thomme, même lans être preue par TaigCiillon in- 
domptable de la faim , cherche à dévorer l'homme. 
Cependant la calamité qu'on déplore ici n'étoit ja- 
mais montée au point où nous l'avons vue.X'activité 
de la piraterie a augmenté à mefure que les mers ont 
fourni plus d'alimensà fon avidité, à fon inquiétude. 

Les nations ne fe convaincront-elles donc jarâais 
de la nécefEté de mettre fin à ces barbaries ? Ua 
frein qui les arrêteroit ne feroit-il pas d'une utilité 
Tenfible ? Pourquoi Êiut-il que les denrées des deux 
inondes foient abymées dans les gouffres de l'océan 
avec les bâttmens qui les tranfportent , ou qu'elles 
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fervent d'aliment smx vices & aax débauchés de 
qneiques vagabonds (ans mœurs & fans principes ^ 
Cet aveuglement durera*t-ii encore » ou les admi- 
siftrateurs des empires ouvriront-ils enfin les yeux 
à la lumière ? Si quelque jour on réuffît à leur faire 
connoître leurs vrais intérêts , les intérêts eflentiels 
des fociétés dont ils font les chefs , leur politiaue ne 
k bornera' pas à purger la mer d^ forbans > elle s'é^ 
lèvera jufqti'à laitter un libre cours aux liaifons de 
leurs fujets refpeâifs durant ces hoftilités meurtrières 
& deflruâiives qui fatiguent , qui ravagent fi fou« 
vent le globe. 

11^ font heureufement pafiés ces temps déplora-^ 
blés où les nations fe battoient pour leur mutuel 
anéantiflement. Les troubles qui divifent aujourd'hui 
TEurope n ont pas un but u funefte. Rarement fe 
propola-t-on dWre objet que la r^aration de ouel- 
que injuftice , ou le maintien d'un certain équilibre 
entre les empires. Sans doute , les puiffances belligé* 
rantes chercheront à fe nuire, à s'afFoiblir autant 
qu'il leur fera poffibte : msis Ci elles ne pouvoieot 
faire que le mal qu'elles recevroient, ne feroit-il pas 
d'une utilité commune qu'on arrêtât ces calamités ? 
Or , c'eft ce qui arrive aifez conftamment lorfijue 
la guerre fufpend les opérations du commerce. 

Alors un état repoufle les produâtons & l'in- 
duftrie de l'état ennemi , & voit repoufler Ces pro- 
du£Hons & Con induftrie. C'eft des deux côtés une 
diminution de travail , de gain & de jôuiâances. 
L'intervention des peuples neutres , dans ces cir- 
conftances, n'efl: pas atrnî favorable qu'on eft peut- 
être accoutumé à le penfer. Outre que leur minif- 
t^re eft néceffairement^fort cher, ils cherchent en- 
core à s'élever fur les ruines dé ceux qu'ik fem- 
blent fervir. Ce que leur fol^ ce que leurs atteliers 
peuvent fournir eft fubftitué , autant qu'il eft poS* 
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fcle 9 k ce qui (brtoit du fol & des atteliers des puif» 
iànces armées , qui fouvem ne recouvrent pas à la 
paix ce que les boftilités leur avoient fait perdre. II 
fera donc toujours dans les intérêts bien combinés 
des nations qui fe combattront, de continuer, fans 
aucune -entrave , les échanges qu ^es fidfoient avant 
leurs querelles. 

Toutes les vérités fe tiennent. Que celle dont on 
Tient d'établir l'importance» dirige la conduite des 

fouvernemens , & bientôt tomberont ces innom-^ 
râbles barrières qui , dans le temps même de la 
plus profonde tranquillité » féparent les nations» 
quels que foient les rapports que la nature ou le 
bafàrd aient formés entre elles. 

Les démêlés les plus fânglans n étoient autrefois 
qu'une explofîon paâàgere après lacHueUe chaque 
peuple fe repofbit fiir fes armes bribes ou triom-^ 
phantes. La paix étoit la paix. Elle n eft aujourd'hui . 
qu'une guerre fourde. Tout état repouâe les fto^ 
durions étrangères « ou par des prohibitions; ou 
par des gênes fouvent écpiivalentes à des prohibi- 
tions; tout état reftife les fiennes aux conditions 
qui pourroient les faire rechercher, en étendre la 
coniommation. L'ardeur de £ç nuire^ réciproque- 
ment s'étend d'un pôle à l'aufare. En vain la nature 
avoit réglé que , fous fes fages loix , chaque con- 
trée feroit opulente, forte & heureufè de la rîcheflV» 
de la puiiïanc^, du bonheur des autres. Elles ont , 
comme de concert, dérangé ce »plan d'une bien^ 
veillance univerfelle , au détriment de toutes. Leur 
ambition les a portées à s'ifoler *, & cette (îtuation 
fblitaire leur a hiit défîrer une profpérité exclu(ive. 
Alors le mal a été rendu pour le mal. On a oppofé 
les artifices aux artifices , las profcriptions aux pro(^ 
criptions , les fraudes aux fraudes. Les nations fe 
font énervées , en voulant énerver les nations riva^ 
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les ; & il étoit impoflîble qu il en fut autrement 
IjCS rapports du commerce font tous très-intimes. 
Une de fes branches ne peut éprouver quelque con- 
trariété, fans que lès autres n en reffentent le contre- 
coup. Il entrelace les peuples, les fortunes, les 
ccbanges» Geft u/i tout dont les diverfês* parties 
s'attirent , fe foutiennent & fe balancent. Il reffem- 
ble au corps humain dont toutes les parties font 
affcâces lorfqu*une d'entre elles ne rtmplit pas les 
fonâions qui lui étoient deftinées. 

Voulez- vous terminer les maux que des fyfkê^ 
mes mal combinés ont faits à la terre entière ? abat-» 
tez les fiineftes murs dont les nations fe font en- 
tourées. Rétabliflez cette heureufe fraternité qui fai- 
foît le charmé dés premiers âges. Que les peuples, 
dans quelque contrée oà le fort les ait places , à 
quelque gouvernement quils foient fournis, quel-v 
que culte qu'ils profeffent , communiquent auflî li- 
brement entre eux que les habitans d'un 'hameau 
avec ceux d un hameau voifio , avec ceux de la ville 
k plus prochaine , "avec tous ceux du même em- 
pire ', c'eft'à*dire (ans droits > fans formalités , fans 
piédileâion. 

Alors j mais f as plutôt , le globe fe remplira de 
produdions , & de produâions toutes d'une qua- 
lité exquife. La manie des impofitions, des prohi- 
bitions , réduifoit chaque état à cultiver des denrées 
que fon fol , que fon climat repou{]pient , & qui > 
n'étoient jamais ni bonnes, ni abondantes. Il don- 
nera une autre diredion à fes travaux, lorlqui! 
pourra fatisfaire à fes befoins plus agréablement & 
à meilleur compte. Toute fon adivité fe tournera 
' vers les objets que la nature lui avoit deftinés, & 
qui , étant ce qu ils doivent être , trouveront un dé- 
bouché avantageux dans lès lieux où une économie 
éclairée aura déterminé à les négliger. 
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- Alors , mais pas plutôt , toutes les nations arrive- 
ront au degré de profpérité où il leur eft permis 
d^afpirer : elles jouiront de leurs propres ricfacffes 
& des richefles des autres nations* Les peuples , qui 
avoient eu quelque fuccès dans lé commerce , ont 
cru juTquà nos jours que leur voiiîn ne pourroit 
Élire fleurir le fien quaux dépens du leur. Cette 

})crfuafîon leur avoit fait jetter un œil inquiet & 
bupçonneux fur les efforts qu'il faifoit pour amé- 
liorer là fituation , les avoit pouffes à interrompre 
par les manœuvres d'une cupidité adive & injuftc 
des travaux dont ils redputoient les conféquences. 
•Jls changeront de conduite lorfquils auront com- 

fris que Tordre phyfique & moral eft interverti par 
état aâ:uel des çhofes ^ que ToilSveté d une contrée 
nuit à toutes les autres, ou parce quelle les coh- 

idamne à plus de labeurs, ou parce quelle les prive 
xie quelques jouiffances -, que Finduftrie étrangère , 
loin de rétrécir la leur, l'élargira -, que plus lesoiens 
fe multiplieront autour deux, plus il leur fera fa- 
cile d'étendre leurs commodités & leurs échanges» 
^ue leurs moiffons & leurs attéliers tomberont né- 
ceffairement , fî les débouchés & les retours doi- 
vent leur manquer r, que les- états comtne les parti- 
culiers ont vifiblement intérêt à vendre habituelle- 
ment au plus haut prix podlble, à acheter habituel- 
lement au meilleur prix poffible , & que ce dou- 

' ble avantage ne fe peut trouver que dans la plus 
grande concurrence , 'dans la plus grande aifânce 
des vendeurs & des acheteurs. Ceft Tintérêt de 
chaque gouvernement", ceft donc l'intérêt de tous. 
.Et qu'on ne dife pas que dans le ijrftême d'une 
liberté générale & illimitée , quelques peuples pren- 

. ilroient un afcendant trop décidé fur les autres. Les 
nouvelles combinaifons noteront à aucun état, ni 
/on îolf ni fon génie. Ce que chacun avoit d'avao- 
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tages dans les temps de prohibitioh , il les confère 
▼era fous de meilleurs principes. Leur utilité aug-» 
mentera même & augmentera beaucoup , parce que 
fés voiiîns^ jouiflânt de plus de richefles ^ étendront 
de plus en plus leurs confommations. 

S'il exiftoit un pajrs auquel il fût permis d'avoir 
quelque éloignement pour Tabolidon du régime 
prohibitif , ce fêroit celui-1^ (ans doute qu'une na- 
ture avare a condamné à une étemelle pauvreté. 
Accoutumé à repoufler par des loix fomptuaires 
les délicts des contrées plus fortunées , il pourroit 
craindre qu'une communication abfi^ument libre 
avec elles ne dérangeât fes maximes, ne corrompît 
fes mœurs, ne préparât fa ruine. Ces alarmes le- 
roient mal fondées. Hors quelques inftans d'illu^ 
(Ion peut-être tout peuple réglera fes beibins fut 
(es acuités. 

Heureufe donc, 8c infiniment heurelife la puif^ 
£inc6 qui, la première fe débarraffera des entra- 
ves, des taxes, des prohibitions qui arrêtent & op« 
priment par-tout le comnxerce. Attirés par la li-^ 
berté, par la facilité , par la fureté*, par la multipli-^ 
cité des échanges, les vaifleaux, les produâions> 
les marchand! feâ, les négocians de toutes les con- 
trées de la terre rempliront fes ports. Les caufes 
d'une prolpérité Ci éclatante ne tarderont pas à être 
pénétrées; & les nations, abdiquant leurs ancien-* 
nés erreurs, leurs préjugés deftrufteurs , fe hâteront 
d adopter des principes fi féconds en bons événe^ 
inens« La révolution ièra générale. Par^toUt feront 
diflipés les nuages. Un jour ferein luira fur le globe 
entier. La nature reprendra les rênes du monde. 
Alors , ou jamais , éclora cette paix univeHèlk 
qu'un toi guerrier, mais humain , ne croyoit pas chi^ 
mérique. Si un bien fi défiré & fi peu attendu ne 
ibrt pas de ce nouvel ordre de choies^ de ce grand 
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développement de la raifon, du moins la félicité 
générale des hommes portera-t-elle fur une bafe 
plus folide. 

Le commerce qui fort naturellement de Tagri^ JM' 
culture , y revient par là pente & £1 circulation, turc.^*^" " 
A\nC\ les fleuves retournent à la mer qui les a pro- 
duits par lexhalaifon de lès eaux en vapeurs» Se 
par la chute de iès vapeurs en eaux. La pluiç d'oc 
Guattirent le tranfport & la confommation des 
nuits de la terre , retombe enfin fur les campa^ 
gnes y pour y reproduire tous les alimens de la vie 
& les tuatieres du commerce. Sans la culture des 
terres > tout commerce eft précaire, parce qu'il man«* 
que des premiers fonds, qui font les produâions 
de la nature. Les nations qui ne font que mariti*- 
mes ou commerçantes, ont oien les fruits du com-^ 
tnerce : mais l'arbre en appartient aux peuples agri* 
«:ûies. L'agriculture eft aonc la premiçfe &: la vé- 
ritable ri(£eire d'un état. 

On ne jouifibit pas de fes bien&its dans Fen^- 
£ince du monde. Les premiers habitans du globe 
n'attendoient une nourriture incertaine que du ha«- 
fard & de leur adrelTé. Ils erroient de région en 
région. Sans cefib. occupés de letirs befoins ou de 
leurs craintes , ik fe fiiyoient , ils fe détruifoient 
réciproquement. La tervs fut fouillée, & les mife-^ 
res d'une vie vagabofode fe trouvèrent adoucie^; 
A mefure que l'agitcdlture ^'étendit , les hommes 
fe multiplièrent avec les fubiiftances. Il fe forma 
des peuples Se de, grands peuples. Quelques-uns 
dédaignèrent les iborçes de leur profpérité. Se ih 
furent punis de ce fol orgueil par nnvadon^ Sur 
les débris de vafles monarchies^ engourdie^ par l'a- 
bandon des travaux utiles , s'élevèrent de nouveaux 
états qui ayant contraâé.à leur tour l'habitude de 
fe repofer fur leurs efclaves du foin de leur nour^ 
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ritiire, ne purent réfifter à des nations poufices par 
l'indigence & la barbarie. 

Tel fut le fort de Rome Enorgueillie des dé<^ 
pouilles de l'univers , elle méprifa les occupations 
chanipenres de Tes fondateurs , de fes plus illuftres 
citoyens. Des retraites délicieufes couvrirent fes 
campagnes. On ne vécut plui que des contribu-- 
tions étrangères. Le peuple corrompu par des ks 
geues continuelles > abandonna le labourage. Tou-* 
tes les places utiles ou honorables furent achetées 
par d'abondantes diftributions de bled. La faim 
donna la loi dans les comices. Tous les ordres de 
la république ne furent plus gouvernés que par du 
pain & par. des fpeâacles. Alors fuccomba l'empi- 
re , plutôt détruit par ces vices intérieurs que par 
les barbares qui le déchirèrent. 

Le mépris que les Romains avoient eu pour Fa- 
griculture dans l'ivrefTe de ces conquêtes qur leur 
avoient donné toute la terre fans xla cultiver , ce 
mépris fe perpéttia. Il fut adopté par ces bordes 
de fauvages qui détruifant par te .fer une puiflànce 
établie par le fer , laiâerent à des ferfs l'exploita- 
tion des champs , dont ils fe réfervment les fruits 
& la propriété. On méconnut ce premier des arts, 
même dans le fiecle qui fuivit la découverte des 
deux Indes \ . foit qu'en Europe on fik trop occupé 
lie guerres d'ambition ou de religions (bit qu'en 
effet les conquêtes faites par le Pormgal & par l'Ef- 
pagne au-delà des mers , nous ayant rapporté des 
trélbrs fans travail, on fe fut contenté d'en jouir 
par le luxe & les arts ^ aVant de fonger à perpétua- 
ces richefles. 

Mais le temps vint , où le pillage cefla faute de 
pâture. Après qu on fe fut cUfputé & partagé les 
terres conquifes dans le Nouveau-Monde , il fallut 
les défricher , & nourrir les colons de ces établif- 

feriiens. 
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femens. Comme c'étoient des Européens » ils culti- 
voîent pour l'Europe des produ6tions qu elle n a- 
voit pas , & lui demandoient en retour des alimens 
auxquels Thabitude les avoit naturalifés. A meiure 

aue les colonies fe peuplèrent, & que leurs pro- 
uéHons multiplièrent les navigateurs & les manu-* 
faéburiers, nos terres durent fournir un furcroît 
de fubfiftance pour un furplus de population*, une 
augmentation de denrées indigènes, pour des ob- 
jets étrangers d'échange & de confommation. Les 
travaux pénibles de la navigation, l'altération des 
alimens par le tranfport, occafionnant une plus 

trande déperdition de fub(îftances & de fruits , on 
it obligé de foliiciter , de remuer la terre , pour 
en tirer une furabondance de fécondité. La con-. 
Sommation des denrées de l'Amérique, loin de di« 
minuer celle des productions d'Europe , ne fit que 
l'accroître & Pé tendre fur toutes les mers, dans 
tous les ports , dans toutes les villes de commerce 
& d'induftrie. Ainfî les nations les plus conmier- 
çantes , durent devenir eu même*temps les plus 
agricoles. 

L'Angleterre eut les premières idées de ce nou- 
veau fyftême. Elle l'établit & le perfeârionna par 
des honneurs 8c des prix propofés aux cultivateurs. 
Une médaille fut frappée & adjugée au duc de Bed- 
fort, avec cette infcription : pour avoir sem^ du 
GLAND. Triptoleme & Cérès ne furent adorés dans 
l'antiquité , qu'à des titres femblables -, & l*on érige 
encore des temples & des autels à des moines fai-^ 
néans ! O Dieu de la nature , m veux donc que les 
hommes périment ! Non , tu as gravé dans les âmes 
généreufes , dans tous les efprits fublimes^ dans le 
cœur des peuples & des rois éclairés , que le tra-r 
vail eft le premier devoir de l'homme , & que le 
premier travail eft celui de la terre. L'éloge de la-j 
Tome X M 
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griculture eft dans fa récompenfe, dans la fàtis^c^ 
tion de nos befoins. Si fayois un homme qui mef 
produisit deux épis de bled au lieu d*un^ difoit 
tin monarque , je le préférerois à tous les génies 
politiques. Pourquoi faut-il que ce roi, que ce 
mot y ne foient qu une fîéUon du philofophe Swif ! 
Mais une nation qui produifit de tels écrivains, de- 
voit réalifer cette belle fentcnce. L'Angleterre dott- 
Ela le produit de fa culture. L'Europe eut fous le$ 
yeux pendant plus d un demi-fiecle ce grand exem- 
ple, fans en être affez vivement frappée pour le 
luivre. Les François qui , fous le miniftere de troii" 
Cardinaux, n'avoicnt guère pu s'occuper d'idées pu- 
bliques, oferent enfin vers l'an 1750, écrire fur 
ides matières folides , & d'un intérêt lenfible. L'en- 
freprife d'un dictionnaire univerfel des fciences & 
des arts, mit tous les grands objets fous les yeux,, 
tous les bons efprits^ en aûion. L'efprit des loîx 
parut, & rhorifon dû génie fut agrandi. LTiifloire 
jiaturellè d'un Pline François , qui furpaffa la Grèce 
& Rome dans l'art de connoître & de peindre l<r 

f>hyfiquei cette hiftoire hardie & grande conune 
on fujet, échauffa l'imagination àt$ leâeurs, & 
les attacha fortement à des contemplations dont un 
peuple ne fauroit defcendre fans retomber dans la 
parbarie. Alors un affez grand nonibre de citoyens 
furent éclairés fur les vrais befoins de leur patrie, 
te gouvernement lui-même parut entrevoir que 
toutes les richcffes fortoient de la terre. Il accorda 
quelques encouragemens à Tagriailture , mais fans 
avoir le courage ae lever les obftacles qui s'oppo- 
îbient à fes progrès. 

Le laboureur François ne jouit pas encore du 

onheur.de netre taxé qu en proportion de fes fa- 

iviltzs. Des impôts arbitraires continuent à l'inquié- 

icr & à récrafer. De$ voiilns jaloux ou avides peur 



Vent toujours exercer contre lui leur cupidité oit 
leur veneeante. On ne ceflè d'ajouter aii poids de 
ta contribution des frais plus cotiiTdérable^ que lâ 
èontributiort même pour hâter un .paiement injùfté 
^ impoflîblé. Un receveiir cniel, un feigneitr or- 
gueilleux, un privilégié arrogant, un parvenu pliià 
defpote qup tous les autres , peuvent 1 humilier ^ lé 
battre , le dépouiller , le priver en un mot de tous 
les droits de l'homme, de la propriété, de la fureté ^ 
de la liberté. Abruti par cette elpecé d'abjédîbn i 
fon vêtement, fes manières i fon langage, deyien- 
iient un objet de dérifîôh pour tous les aiitrés or- 
dres, & l'autorité appuie louverit par fa conduite 
cet excès d^extravagaiice. 

Je l'aï entendu cet adniîhîftràreur ftiipide & fç- 
roée, & peu s'en faut (^lie dans l'indignation dont )^ 
fuis'pénétré, je ne le nomme, & que je ne livre là 
ttiémoire à Féxéeratlod de tous, les hommes hônoê-; 
tes & fpnfés-, je l^ài entendu.. ïl difoit que lés tra-^ 
^aux de la campagne étoîent fi pénibleë, qu,e fi Tort 
jpermettoit au cultivateur ' çî'acquérîr de 1 aifancë j îf 
ébandonneroit fa charrue & kilTerdit feà tèrre^ eîi 
friche. Son avis étoit donc de perpétuer la fètigiié 
par la mifère j & de çohdaiiiïier a f indigence rhorit- 
me fans les fueurs duquel il feroit mort de faim- lî 
ordonnoit d*engraifler le b<£uf , & il fetranchoït li 
fubfiftance du laboureur. ïl gouvernoîç, une prd- 
Vince, & il ne concevoir pas que d'eft Fimpombi- 
lité d'amafler un ped d'^iiancè , & non le jpëril dei 
ïa fatigue qui dégoûtent le travailleur de lori ctati 
Il ignoroit que la cohditîph dans laquelle qtl Ce 
prefle d'entxer, eft celle dont pri efpere dé fbrtir 
par ' 

née 

plus de bras que la réçompenfe de fes peines fera 
plus fûre & plus abondante^ Il n àvoit pas vu dans 
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les villes une multitude de profeffions abréger la vie 
des ouvriers fans en être moins remplacés. Il ne 
(àvoit pas que dans de. vaftes contrées , des mineurs 
fe réiignoient à périr dans les entrailles de la terre, 
& à y périr avant l'âge de trente ans , à la condi- 
tion de recueillir de ce facrifice le vêtement & la 
nourriture de leurs femmes &: de leurs enfans* II 
ne lui étoit jamais venu dans Tefprit que dans tous 
les métiers > l'aifance qui permet d'appeller des auxi- 
liaires » en adoucit la £itigue, &quc d'exclure in- 
humainement le payfàn de la clafle dès propriétai- 
res , c'étoit arrêter les proerès du premier des arts, 
qui ne pouvoit ;devenir HoriiTant, tant que celui 
qui bêchoit la terre feroit réduit à la bêcher pour 
autrui. Cet homme d'état n avoit jamais comparé 
avec fes immenfes coteaux, le petit quartier de 
vigne qui appartenoit à ion vigneron , & connu la 
différence de la terre cultivée pour foi , & de la 
terre cultivée pour les autres. 

Hèureufement pour la France, tous les agens du 
gouvernement n ont pas ^u des préjugés auffi def- 
Iruâeurs ,. & plus hèureufement encore, on y a 
fouvent furmonté les obftacles qui s'oppofoient ï 
l'amélioration des terres & de la culture. L'Alle- 
magne, & le Nord enfuite, ont été entraînés parle 
goût du fiecle , que les bons efprits avoient tourné 
^ers ces grands objets. Ces vaftes régions ont enfin 
compris que les contrées les plus étendues étoient 
fans valeur , fi des travaux opiniâtres ne les ren- 
doient utiles i que défricher un fol, c'étoit l'agran- 
dir ; & que les campagnes les moins favorifées de la 
nature, pouvoient devenir fécondes par des avan- 
ces ûites avec intelligence. Des produéUons abon-. 
dantes & variées ont été la récompenfe d'une con- 
duite fi judicieufement ordonnée. Des peuples qui 
avoient manqué du néceflfaire , fe font ûrouyés en 
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état de fournir des alimens , même aux parties mé- 
ridionales de rEuropc. 

Mais comment des hommes placés fur un terrain 
fi riche ont-ils pu avoir belbin de fecours étrangers 
pour vivre ? Peut-être par la raifon^ mêiDe que le 
terrain étoit excellent. Dans les pays que le fort n*a 
pas traité favorablement , il a fallu que le cultiva- 
tem eut des fonds confidérables , fe condamnât -à 
des veilles affidues, pour arracher des entrailles d*un 
fol ingrat ou rebelle , des moiflbns un peu abon- 
dantes. Il na eu, pour ainfî dire> quà gratter là 
terre fous un ciel plus fortuné, & cet avantage la 
plongé dans la mifere & dans l'indolence. Le climat 
a encore augmenté ces calamités , & les inftitutions 
religieufes y ont mis le comble. 

Le fabbât , à ne Tenvifageit même que fous un 

Eoint de vue politique , eft une inftitution admîra- 
le. Il convenoit de donner un jour périodique cie 
repos aux hommes , pour qu'ils euflent le temps de 
fe redrefler , de lever leurs yeux vers le ciel , de 
Jouir avec réflexion de la vie , de méditer fur les 
événemens paffés , de raifonncr les opérations ac- 
tuelles, de combiner un peu l'avenir. Mais en mul- 
tipliant ces jours d'inaiîHon , n'a-t-on pas fait pour 
les individus , pour les fociétés, un fléau de ce qui 
avoit été établi pour leur avantage ? Un fol que des 
bras nerveux, que des animaux vigoureux remue- 
roient trois cents jours chaque année, ne donneroit- 
il pas un double produit de celui qui ne les occu- 
peroit que cent cinquante ? Quel fingulier aveugle- 
ment! mille fois on a fait couler des ruifleaux de 
fang pour empêcher le démembrement d'un terri- 
toire, mille fois on en a fait couler pour donner 
plus d'étendue à ce territoire -, & les puiflances char- 
gées du maintien , du bonheur des empires , ont pa- 
tiemment fouffert qu'un prêtre j & quelquefois un 
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prerre étranger, envahît fiicceffivement le tiers d$ 
çc territoire s par la diminution équivalente du tra-. 
yail , qui pouvoit feul |e fertilifèr. Ce défordre in- 
concevable a ceffé dans plufieurs états : mais il con-«» 
tinue au midi de TEurope. Ceft un des plus grands 
obftacles à la multiplication de fes fubliftances» à 
laccroiflement de fa population. On y commence 
cependant à fêntir lïmportance du labourage. I/EC- 
pagne même s'eft remuée \ Se faute d'habirans qui 
VouIufTent s'en occuper 3 elle a du moins attiré de$ 
laboureurs étrangers dans fes provinces en friche* 
Malgré cette émulation prelque univerfelle, on 
doit convenir que Tagriculture n a pas fait le même 

f)rogrçs que les autres arts. Depuis h renaîflance des 
ettres, le génie de ITiomme a mefuré la terre , cal- 
culé le mouvement des aftres , pefé l'air. Jl a percé 
îes ténèbres qui lui cachoient le lyftcme pbyfique Se 
pipral du monde. La nature interrogée lui a dccou*» 
vert une infinité de feçicts dont toutes lès fcïences 
fe font enrichies. Çoh empire Veft étendu fur mille 
objets néceffaires aii bonlieur des peuples. Î5ans cette 
fermentation des efprits , la phyfique expérimentale, 
qui n'avoit que très-lrnparfaitement éclairé l'ancienne 
philofophie , a trop rarement tourné les obfervations 
vers la partie du règne végétal la plus importante, 
Ort ignore encore les ditfcrentes qualités de terres, 
dont le nombf e eft infininient varié \ quelles font 
les plus propres à chaque produâion^ la quantité, 
la qualité des femences quil convient de leur çon^ 
lier j les temps propices pour les labourer , les cn- 
feipencerj les d^ppuiller-, hs elpeces a engrais qui 
doivent augmenter leur fertilité. On n eft pas mieux 
înftruit fur la maniejfe la plus avançageufe de mul- 
tiplier le? troupeaux, de les élever, de les nourrir, 
4? fendre leur toifon meilleure. On n*a pas porté 
W\ plus grand jour fur ce qui peut concerner les 
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arbres. Nous n avons giiere , fur toutes ces matiè- 
res de néceflîté première , que des notions impar- 
faites , telles qu'une routine tout-à-fait aveugle ou 
«ne pratique peu réfléchie ont dû nous les tranf- 
mettre. L Europe feroit encore plus reculée, fans 
les méditations de quelques écrivains Anglois , qui 
ont réuflî à déraciner un affez grand nombre de 
préjugés , à introduire plufîeurs méthodes excelle»- 
tesu Ce zèle pour le premier des arts s'eft commu- 
niqué aux laooureurs de leur nation. Fair-Child , 
mt d entr'eux, a pouffé Tenthoufiafme Jufqu à ordon- 
ner que la dignité de fa profefEon feroit annuelle- 
ment célébrée par un difcours public. Sa volonté a 
été exécutée pour la première fois en 1760, dans 
réglifè de S. Léonard de Londres *, & une cérémo- 
nie fî utile n'a pas été interrompue depuis cette épo- 
que mémorable. 

Il efl fingulier , & pourtant naturel , que les hom- 
mes ne foient revenus au premier des arts, qu'a- 
près avoir parcouru tous les autres. C'efl la marche 
de l'efprit humain de ne rentrer dans le bon che- 
min , que lorfqu'il s'eft épuifé dans les faufles rou- 
tes. Il va toujours en avant \ & comme il eft parti 
de l'agriculture pour fuivre la carrière du commère 
& du IvLite , il fait rapidement le tour du cercle , êc 
fe retrouve enfin dans le berceau de tous les arts , 
où il s'attache par ce même efprit d'intérêt qui Yen 
avoit fait fortir. Tel l'homme avide & curieux, qui 
^expatrie dans fa jeuneffe, las de courir le monde ^ 
revient vivre & mourir fous le toit de fa naiffarice. 

Tout , en effçt , dépend & réfulte de la culture 
des terres. Elle fait la force intérieure des états -, elle 
y attire les richeffes du dehors. Toute puiffance qui 
vient d'ailleurs que de la terre, efl artificielle & 

frécaire, foit dans le phyfîque, foit dans le moral, 
'ioduflrie & le commerce qui ne s'exercent pas eu . 

M 4 
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premier lieu fur l'agriculture d'un pays, font au pou- 
voir des nations étrangères , qui peuvent , ou les 
difputer par émulation , ou les ôter par envie *, (bit 
en établiuant la même induftrie chez elles ; foit en 
fupprimant l'exportation de leurs matières en natu- 
re , ou l'importation de ces matières en œuvre. Mais 
un état bien défriché, bien cultivé , produit les hom- 
mes par les fruits de la terre , & les richeflès par 
les hommes. Ce ne font pas les dents du dragon 
u'il feme pour enfanter des foldats qui fe détrui- 
êr)t -, c'eft le lait de Junon qui peuple le ciel d'une 
multitude innombrable d'étoiles. 

Le gouvernement doit donc ù, proteâîon aux 
campagnes plutôt qu'aux villes. Les unes font des 
^leres & des nourrices toujours fécondes -, les autres 
ne font que des filles fouvent ingrates & ftériles. 
Les villes ne peuvent guère fubfifter que du fuperflu 
de ja population & de la reproduâion des cam-! 
pagnes. Les places même & les ports de commerce i 
qui , par leurs vaiffeaux , femblent tenir au monde 
ientier , qui répandent plus de richefTes qu'ils n'en 
pofledent , n'attirent cependant tous les trcfors qu'ils . 
verfent, qu'avec les produdHons des campagnes qui 
les environnent. C'eft donc à la racine qu'il faut ar- 
rofer l'arbre. Les villes ne feront floriflantes , que 
par la fécondité des champs. 

Mais cette fertilité dépend moins encore du fol, 
que de (es habitans. Quelques contrées , quoique 
^tuées fous le climat le plus favorable à ragricuItU' 
re, produifent moins que d'autres en tout inférieu- 
res , parce que le gouvernement y étouâè la nature 
de mille manières. Par-tout 011 la nation eft atta- 
chée à fa patrie par la propriété , par la fureté de 
fes fonds & de fes revenus, les terres fleuriffent & 
profperent. Par-tout où les privilèges ne feront pas 
pour les villes, & les corvées pour les campagnes. 
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on verra chaque propriétaire , amoureux de Théri- 
tage de fes pères, raccroître & Tembellir par une 
cmture affidue , y multiplier Tes enfans à propor- 
tion de fes biens > & fes biens à proportion de fes 
enfans. 

L'intérêt du gouvernement eft donc de favori- 
fer les cultivateurs, avant toutes les claiTes oifeufes 
de la fbciété. La nobleffe n'efl: qu'une diftinétion 
odieufe , quand elle n eft pas fondée fur des fervi- 
ces réels & vraiment utiles à l'état, comme celui 
de défendre la nation contre les invafîons de la 
conquête , & contre les entreprifes du defpotifme. 
Elle n eft que d un fecours précaire & fouvent rui- 
neux, quand après avoir mené une vie molle & 
licencieufe dans les villes, elle va prêter une foible 
défenfe à la patrie fur les flottes & dans les ar- 
mées^ revient à la cour mendier , pour récompenfe 
de fes lâchetés , des places & des honneurs outra-- 
geans & onéreux pour les peuples. Le clergé neft 
quune profeffion au moins ftérile pour la terre» 
lors même qu'il s'occupe à prier. Mais quand, 
avec des mœurs fcandaleufes, il prêche une doc-^ 
trine que fon exemple & fon ignorance rendent 
doublement incroyable, impraticable-, quand, après 
avoir déshonoré, décrié, renverfé la religion 
par un tiâû d'abus, de fophifmes, d'injuftices & 
d'ufurpations , il veut l'étayer par la perfécution : 
alors ce corps privilégié, pareiTeux & turbulent, 
devient le plus cruel ennemi de l'état & de la na- 
tion. Il ne lui refte de fain & de refpedable , que 
cette clafle de pafteurs, la plus avilie & la plus 
furchargée, qui, placée parmi les peuples des cam- 
pagnes, travaille, édifie, confeille, confole & fou- 
lage une multitude de malheureux. 

Les cultivateurs méritent la préférence du gou- 
vernement > même fur les manufà£hires & les arts , 
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foit tnéchanigues , foit libéraux. Honorer & pro^ 
téger les arts de luxe, fans fonger aux campagnes, 
fource de l'induftrie qui les a créés & les foutient, 
c eft oublier lo^dre des rapports de la nature & 
de la (bciété. Favorifer les arts & négliger Tagri- 
culturc, ceft ôter les pierres des fondemens d'une 
pyramide , pour en élever le fommet. Les arts mé- 
chaniques attirent affez de bras par les riche/Tes 
quils procurent aux entrepreneurs, par les com* 
modites qu'ils donnent aux ouvriers, par faifance, 
les plaifirs & les commodités qui naiucnt dans les 
cités où font les rendez- vous de Tinduftrie. Ceft 
le fejour des campagnes qui a befoia d'encoura- 
gement pour les travaux les plus pénibles, de dé- 
dommagement pour les ennuis & les privations. 
Le cultivateur ell éloigné de tout ce qui peut flat- 
ter l'ambition ou charmer la curiofité. il vit féparé 
des honneurs & des agrémens de la fociété. Il ne 
peut, ni donner à fes enfans une éducation civile 
fans les perdre de vue, ni les mettre dans une 
route de fortune qui les diftingue & les avance. 
II ne jouit point des facrifices qu'il fait pour eux, 
lorfquils font élevés loin de fes yeux. En un mot, 
il a toutes les peines de la nature : mais en a-r-il 
les plaifirs , s'il n'eft pas foutenu par les foins pa- 
ternels du gouvernement } Tout eft onéreux & hu- 
miliant pour lui, jufqu'aux impôts, dont le nom 
feul rend quelquefois la condition méprifable à tou- 
tes les autres. . ' 

Les arts libéraux attachent par le talent même; 
qui en fait une forte de paflîon -, par la confîdéra- 
tion qu ils réfléchiffent fur ceux qui s'y diftinguent. 
On ne peut admirer les ouvrages qui demandent 
du génie, fans eftimer & rechercher les hommes 
doués de ce don précieux de la nature. Mais rhoni- 
me champêtre, s'il ne jouit en paix de ce qu" f 
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poflede & qu'il recueille -, s'il ne peut cultiver les 
vertus de fon état , parce qu'on lui en ôte les dou* 
ceurs i h les milices , les corvées & les impôts vien* 
nent lui arracher foii fils. Tes bœufs 8c Tes grains» 
cjuè lui rettera-t-il, qu'à maudire le ciel & U 
terre qui l'affligent ? Il abanc^onnera fon champ & 
fa patrie. 

Un gouvernement fage ne fauroit donc , (ans 
le couper les veines, refufer les premières atten-^ 
$ions à l'agriculture, te moyen le plus prompt & 
le plus aftif de la féconder, c'eft cie favoriler h 
multiplication de toutes les'efpeces de produc- 
tions , par la circulation la plus libre & la plus illi- 
jnitée. 

Une liberté indéfinie dans le commerce des dcn*- 
rçes , rend en même- temps un peuplé agricole & 
commerçant -, elle étend les vues du culrivatçur 
for le commerce , les vues du négociant fur la cul- 
ture -, elle lie l^m h, l'autre par des rapports fuivîs 
& continus. Tous les hommes tiennent enfemble 
aux campagnes & aux villes. Les provinces fe con- 
noiffent & fe fréquentent. La circulation des den-» 
rées amené vraiment l'âge d^or, où les fleuves de 
lait & de miel coulent dans lés campagnes. Toutes 
les terres font mifes en valeur. Les prés favorifent 
le labourage, par les beftiaux qu'ils engraiffent -, la 
culture des bleds encourage cçlle des vins , en four- 
niilânt une fubfiftance toujours affurée à celui qui 
ne feme , ni ne pioi^bnne : mais plante , taille & 
cueille. 

Prenez un fyftcme oppofé. Entreprenez de régler 
l'agriculture & la circulation de fes produits par des 
loix particulières : que de calamités ! L'autorité vou« 
dra non-feulement tout voir, tout favoir, mais tout 
faire , & rien ne fe fera. Les hommes feront con- 
duits comme leurs troupeaux Se leurs grains , ils fer 
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ront ramaffés en tas , & dilperfcs au gré d un deP- 
pote, pour être égorgés dans les boucheries de h 
guerre , ou pour dépérir inutilement fur les flottes 
& dans les colonies. La vie d'un état, en deviendra 
la mort. Ni les terres, ni les hommes ne pourront 
profpérer -, & les états marcheront promptement à 
leur diflblution -, à cç démembrement, qui eft tou- 
jours précédé du maffacré des peuples & des tyrans. 
Que deviendront alors les manufaétures ? 
VII L Les arts naiflent de lagrîculture , lorfquelle eft 
Manufac- portée à ce degré d'abondance & de perfection , 
^^^^' qui laiffe aux hommes le loifir d'imaginer 8c de Ce 

procurer des commodités •, lorfqu elle produit une 
population affez nombrcufe pour être employée à 
d'autres travaux que ceux de la terre. Alors il £iut 
néceffairemenf qu'un peuple devienne ou foldat , 
ou navigateur , ou fabriquant. Dès que la guerre 
a émouflë la rudefle & la férocité d'une nation 
robufte •, dès qu elle a circonfcrit à peu près l'éten- 
due d'un empire , les bras qu elle exerçoit aux ar- 
mes , doivent manier la rame , les cordages , le ci- 
feau, la navette, tous les outils, en un mot, du 
commerce & de Tinduftrie : car la terre qui riour- 
riflbit tant d'hommes fans leur fecours , n*a pas be- 
foin qu'ils reviennent à la charrue. Comme les arts 
ont toujours une contrée , un afile , bù ils s'exer- 
cent & fleuriffent en paix, il eft plus aifé d'aller 
les y chercher & de les attirer, que <f attendre chez 
foi leur naiûance & leurs progrès de la lenteur des 
iiecles & de la faveur du ha(ard, qui préfîde aux 
découvertes du génie. Aiiffi toutes les nations in-^ 
duftrieufes de l'Europe ont-elles pris la plus riche 
partie de leurs arts en Afie. C'eft-là que Tinventioii 
paroit être auflî ancienne que le genre-humain. 

La beauté, la fécondité du climat y engendra de 
tout temps, avec l'abondance de tous les fruits. 
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nne population nombreufe. La ftabilité des empires 
y fonda les loix & les arts 5 enfans du génie & de 
la paix. La richeffe du fol y produisît le luxe , créa- 
teur des Jouiiïances de Tinduftrie. L'Inde & la Chi- 
ne, la Perfe & TEgypte, pofféderent avec tous les 
tréfors de la nature , les plus, brillantes inventions 
de 1 art. La guerre y a fouvent détruit les monu- 
mens du génie : mais ils y renaiflent de leurs cen- 
dres, de même que les hommes. Semblables à ces 
eflaims laborieux , que l'aquilon des hivers fait périr 
dans les ruches , & qu on voit fe reproduire au prin- 
temps avec le même amour du travail & de Tordre-, 
certains peuples de T Afîe , iTialgré les invafions & les 
conquêtes des Tartares, ont toujours confervé les 
arts du luxe avec Tes matériaux. 

Ce fut dans un pays fuccefïïvement conquis par 
les Scythes , les Romains & les Sarralîns,que les na- 
tions de l'Europe , qui n a voient pu être civilifées 
ni par le chriftianifîne , ni par les necles , retrouvè- 
rent les fciences & les arts qu'ils né cherchoient 
point. Les croifés épuiferent leur fânatifme & per- 
dirent leur barbarie à Conftantinople. C'eft en allant 
au tombeau de leur Dieu , né dans une crèche & 
mort fur une croix , qu'ils prirent le goût de la ma- 
gnificence , du fafte & des richeffes. Ils rapponerent 
la pompe Afîatique dans les cours de l'Europe. L'I- 
talie , d'où la religion dominoit fur les autres con- 
trées , adopta la première une induftrie utile à k^ 
temples, aux cérémonies de fon culte, à ces fpec- 
tacles qui nourriffent la dévotion par les fens , quand 
elle s'eft une fois emparée de l'âme. Rome chrétien- 
ne , qui avoit emprunté fes rites de l'Orient , devoit 
en tirer ce qui les foutient , l'éclat des richeflès. 

Venife , qui avoit des vaiflêaux fous l'étendard 
de la liberté , ne pouvoit manquer d'induftrie. Les 
Italiens élevèrent des manufadurei, & furent long- 
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teihps en poffeflîon de tous les arts •, même quand 
la conquête 4es deux Indes eut fait déborder eii 
Europe les tréfbrs du monde entier. La Flandre tira 
fes métiers de lltàlie , l'Angleterre eut les fieris de 
la Flandre, & la France emprunta fon induftrie de 
toutes les nations. Elle acheta des Anglois le métier 
à bas qui travaille dix fois plus vite que l'aiguille^ 
Les doigts que ce métier falfoit repoier , fe confa-» 
crerent à la dentelle , qu'on tiéroba aux Flamands^ 
Paris furpafla les tapis de f erfe & les tentures de 
Flandre , par fes deflîns & fes teintures j les glace^^ 
de Venife , par la tranfparence & la grandeur. La 
France apprit ^ fe paffer de l'Italie , pour une par- 
tie de Jes foies i & de l'Angleterre, pour les draps^ 
L'Allemagne a gardé , avec les mines de fer & de 
cuivre, la fupériorité dans l'art de fondre, de trem* 
per & de travailler, ces métaux. Mais l'art de poliif 
& de façonner toutes les matières qui peuvent en-^ 
trer dans les décorations du luxe & dans les agré- 
mens de la vie , femble appartenir aux François j 
foit qu'ils trouvent dans la vanité de plaire, les 
moyens d'y réuflîr par tous les dehors brillans -, foif 
qu'en effet la grâce & l'ailance accompagnent par- 
tout un peuple vif & gai , qui poflede le goût pat 
un inftinâ naturel 

Toute nation agricole doit avoir des arts pour 
employer fes matières , & doit augmenter fes pro- 
duâions pour entretenir fes artifans. Si elle ne con- 
noiflbit que les travaux de la terre , fon induftrie 
feroit bornée dans fes caufes , fes moyens & fes ef- 
fets. Avec peu de défirs & de befoins , elle feroit 
peu d'eâbrts, elle employeroit moins de bras , & 
travailleroit moins de temps. Elle ne ùmoit accroî- 
tre ni perfeâionnex la culture. Si cette nation avoit 
à proportion plus d'arts que dé matières , eUe tom- 
beroit à la merci des étrangers , qui ruineroient fes 
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iiianufaâriires , ^n faifant baifler le prix de Ton luxe, 
& monter le prix de fa fubfiftance. Mais quand un 
peuple agricole réunit TinduAçie à la propriété, la 
culture des produdions à Tart de les employer, il 
a dans lui-même toutes les facultés de fon çxiftence 
& de fa confervation , tous les germes de (à gran- 
deur & de fa profpérité. Ceft à ce peuple qu il éft 
donné de pouvoir tout ce qu il veut , & de vouloir 
tout ce qu'il peut. 

Rien n eft plus favorable àrfe liberté, que les arts. 
Elle eft leur élément, & ils font, par leur nature, 
cofmopolites. tJn habile -artifte peut travailler dans 
tous les pays du monde , parce qu il travaille pour 
le monde entier. Les talens fuient par-tout l'efcla-^ 
vage, que des foldats trouvent par-tout. Les Pro- 
teftans chalTés de la France par l'intolérance ecclé- 
fiaftique, s'ouvrirent un refuge dans tous les états- 
civilifés de TEurope ; & des prêtres , bannis de leur 

fatrie, n'ont eu d'afile nulle part, pas même dans 
Italie, berceau dumonachifme & de l'intolérance. 

Les arts multiplient les moyens de fortune, & 
concourent, par une plus grande diftribution dç 
richefles, à une meilleure répartition de la proprié4 
té. Alors cefle cette inégalité . exceflîve , fruit mal- 
heureux de Toppreflion , de la tyrannie & de Ten» 
gourdiflement de toute une nation. 

Que d'objets d'inftruâion & d'admiration dans 
les manufactures & les atteliers pour Thomme le 
plus inftruit! Il eft beau fans doute d'étudier les pro- 
ductions de la nature : mais les difFérens moyens que 
les arts emploient , foit pour adoucir les maux,ioit 
pour augmenter les agremens de la vie , ne font-ils 
pas encore plus intéreflans à connoître? Si vous 
cherchez le génie, entrez dans les atteliers ,& vqu$ 
i y trouverez fous mille formes diverfes. Si un feut 
homme avoit été l'inventeur du métier à figurer lés 
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étofFes, il eût montré plus d'intelligence que Leib-^ 
nit2 ou Newtun -, & j'ofe aflurer que dans les prin- 
cipes mathématiques du dernier, it n y a aucun pro- 
blème plus difficile à réfoudre que celui cf exécuter 
une maille à l'aide d'une machine. N'eft-il pas hon- 
teux de voir les objets , dont on eft environné , fe 
répéter dans une g^ce > & d'ignorer comment la 
glace fe coule & fe met au teint > de fe garantir des 
rigueurs du froid par le velours , & de ne pas (à- 
voir comment il le fabrique? Hommes inltruits, 
allez aider de vos lumières ce malheureux artifan 
condamné à fuivre aveuglément (à routine, & foyez 
fûrs d'en être dédommagés par les fecrets qu'il vous 
confiera. 

Le flambeau de l'induftrie éclaire à la fois un vafte 
horizon. Aucun art n'eft ifolé. La plupart ont des 
formes, des modes, des inftrumens, des élémens 
qui leur font communs. La méchanique feule a dû 

Çrodigieufement étendre l'étude des mathématiques, 
^outes les branches de l'arbre généalogique des 
fciences fe font développées avec les progrès des 
arts & des métiers. Les mines , les moulins , les dra- 
peries , les teintures ont agrandi la fphere de la phy- 
lique & de l'hiftoire natiuelle. Le luxe a créé l'art 
de jouis, qui dépend tout entier des arts libéraux. 
Dès que l'architeâaire admet des omemens au de- 
hors , elle attire la décoration au dedans. La fculp- 
ture Se la peinture travaillent auffi-tôt à l'embeluf- 
fement, à l'agrément des édifices. L'art du ^^dîn 
s'empare des habits & des meubles. Le crayon , fer- 
tile en nouveautés, varie à l'infini (es traits & (es 
nuances fur les étoffes & les porcelaines. Le génie 
de la penfée & de la parole médite à loifir les chef^ 
d'œuvres de la poéfie & de l'éloquence , ou ces heu- 
reux fyftcmes de la politique & de la philofophie 
qui rendent aux peuples tous leurs droits , aux fou- 

verains 



Vérains toute: leur gloire, celle de régner fur les 
efprhs^ & fur les cœurs, fur 1 opinion &.fur h vo- 
lonté, par la raifon & l'équitéé 

C'eft alors que les arts enfantent cet efprit de Ib- 
ctété qui Êiit lerbotihenr de la vie civile, qui dé*- 
iaâb écs ttayaur férieut par des repas , des ipeâa- 
^es, des conceirts, des enfretiefis, par toute forte 
de cfiveitiâbAieiis agréables. L'aifaneè donne à tou^ 
tes les jouifTances hontiltes un air de liberté ^ui life 
& mêle les conditions. L'occnp^ton ajoute du prix 
:ou du charme aux pkifirs qui foht fa récompense* 
Chaque citoyen > amiré de ia fubfiftance pat lé pro*- 
<iait de fon induftrie , Vaque à toutes les occupa^* 
-tiens agréables xnx pénibles de la vie > avec ce repos 
de Tame qcû mené au doux fofmneil. Ce n'eft pas 
'^e la cupidité i^e &âe beaucoup de viâlmes : mais 
^core fodins âue la gwerre ou qu6 la fùperftition , 
fléaox continoeU des peuples oinfs. 

Après la ailturc des terres , c'eft donc celle des 
4séts qm oôn vient le plàs à l'homme^ L'une & Tau-» 
%e font auioord'bui la forée des états policés. SSi lés 
tfrts ont afib&H les hommes, ce font donc les peu- 
miics fcriblesqui fubjugtiein^- les ^rts : car la ba- 
ifoiùe de TEwope eft dàm leb i»àiâs des; nàtiûtis 
«riiftes; r - * 

- Dêpcâi qi» rfiutùpe eft c^ûrém dé tnanufaâti- 
M$ 9 T^prit & Jé ciMr faùmaift femUeht avoir changé 
•de peiste^ Le^ éèCnt des ricfaéâes eft né pàr-tôtit db 
famoilÉr du plalfir» On fie voit pîtts dé peuple qiô 
cbhfenie à. «re pauvre, patfifé qOé la pauvreté h'éft 
f^ltis k fieitypàtt de la Mberté. FafUt-il le dire ^ les 
4rcs tilfhiiéht fiéd dé véri^ fàt la térfé. l'induftrie 
* peut tt^EàMflr 'dés .vices : mais^, du ttioin^, elle ban- 
tikceis& dé ioifiveté, qui font miUe fois plus dan- 
gereux. Les lumières étouf&nt par degrés toute ef- 
fèce de i^àtifiBe > tandis ^uW travaille par befoin 

Tome X. N 
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de liixe, on ne s'égorge point psurTuperftition» Le 
iàog humain » du moins, n eft jamais verTé fans une 
apparence d'intérêt ; & peut-être la ^erre ne moif- 
^ntle-t-elle que ces hommes vioiens & féroces qui» 
dans tous les états > naiiïent ennemis & perturbât 
teurs de Tordre , fans autre talent , fans autre tnftiod 
que celui de détniirie. Les arts contiennent cet es- 
prit de diflention , en airujettiflânt, l'homme à des 
travaux aflîdus & r^^. Ils donnent à toutes las 
cotidijtions des moyens & des efpérances de jonti^ 
.même aux plus balTes une forte de confidération & 
d'importance , par l'utilité qu'elles rapportent Téi 
ouvrier, à l'âge de' quarante ans , a plus valu d'ar- 
gent à l'état, qoune famille entiene *de ferfr cuMr: 
vateurs n'en rendoit autrefois au gouvesnemcnt féé* 
dal. Une riche manuÊiâure attire plus :â aifancé dans 
un village que vingt châteaux de vieux bacons disf* 
feiurs ou guerriers n'en ^rendoient datis une priait 
vince. . . - ' » 

S'il efl; vrai que dans l'état aéfaié^rda monéei 
les peuples les plus induftrieux doivent iêtre les plus 
l^ureux & les plus pui/&ns v (bit que dans des gueiv- 
jrea îpévitablçç ; ils r&i^aiflent par epx-m&ncs, o« 
.qu'ils achètent par Içiirs ricbej(li»,pUKf; de foldats» 
de munitions & de forces maritimes ou terreftres» 
foit qu'ayant un plus gràtid intérêt à hpsikyils évi- 
tent ou terminent les querellés pas dés négociations^ 
foit que dans les défaites ils féparënthplm pro|3H>-- 
tçment leurs pertes à force di tcaviil v foi* q^ik 
Jouiflent d'un gouvernement plus donisc, plus éclair 
ré , malgré les inftrtuwns âf^ corhiption & <fc fer;- 
vitude qUe la mollefle du luxe pieté ^ la tyr^nte: 
fi les arts, en un ml)tj çivilifént les nations , ^in ét«f 
dpit chercher tousr les moyens de aire' fleurir les 

manufaâures* 

• » 

Ces moyens dépendent du climat qui, dit P(^ 
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)ybe , iforme la figure , la couleur & les mœurs dei 
nations. Le climat le plus tempéré doit être le plus 
favorable à Tinduffrie fédcntaire. S'il eft trop chaude 
il s'oppofe à rétabliffement des manufaâaires,.quï 
demandent le concours de plufieurs hommes réunis 
au même ouvrage •, il, exclut tous les arts qui veu- 
lent des fourneaux ou beaucoup de lumière. S*il eft 
trop froid , il ne ^eut admettre les arts qui cher-^ 
çhent le graad air; Trop loin ou trop près de l'é-" 
quateur, Thômme eft inhabile à différent bravaux 
qui femblent propres à une température douce* 
Pierre-le-grand alla rainemcnt chercher dans lerf 
états les mieux policés de l'Europe, tous les arts; 
<|ui pouvoient humanifer fa nation : depuis cinquante 
ans , aucun de ces germes de vie n a pu prendre, 
racine au milieu des glaces de la Ruffie. Tous le$ 
arriftes y font étrangers , & meurent bientôt avec 
leur talent & leur travail s'ils veulent y fcjourner* 
En vain les proteftans que Louis XIV perfécuta 
dans (a vieilleâe , comme iî cet âge étoit celui des 
profcriptions , apportèrent les arts & les métiêri cheàs 
tous les peuples qui les accueilloient *, ils ne purent 
y Élire les mêmes ouvrages qu'en France* L'art dé-^ 
périt ou déclina dans leurs mains également aéiivei 
& laborieufes , parce qu'il n'étoit pas . échauffé otif 
éclairé dès mêmes rayons du foleih 

A la faveur du climat pour l'encouragement dcd 
manufaâures, doit fe réunir l'avantage de la fitua- 
tion politique d'un état. S'il eft d'une étendue qui 
ne lui laiUè rien à craindre ou à défirer pour fa 
fiabilité^ s'il eft voifin de la mer pour l'abord dei 
' matières & Tiâue des ouvrages , entre des puiâkn* 
ces à mines de fer pour exercer fon induftrie » 8c 
des états à mines d'or pour les payer \ s'il a' de^ 
nations à droite &à gauche, des ports & de$ che-^ 
mins ouverts de toutes par? ; cpt état aura touf lef 
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dehors qui peuvent exciter on peuple à ouvrir dés 
nianufaâures. 

Mats un avantage plus eflentiel encore > c*eft la 
fertHité du fol. oi la culture ctemande trop de 
bras, elle ne pourra fournir des ouvriers, où les 
campagnes fe trouveront dépeuplées par les atte— 
Iters *, & dès-lors la cherté des denrées diminuera 
le nombre des métiers en hauflaht le prit des ou^ 
vragesi 

Au défaut de la fécondité dies terres , les mana-»^ 
ûdures veulent au moins la frœalité des hommes. 
Une nation qui confonmieroit beaucoup de fub- 
fiftances, abforberoit tout le gain de (on induftrie. 
Quand le luxe monte plus vite & plus haut que le 
travail , il dépérit dans fa fource , il flétrit & de£- 
feche le tronc qui lui donne la fève. Quand 1 ou-* 
vrier veut fe nourrir & fe vêtir comme le labri* 
cant qui l'emploie , ^ fabrique eft bientôt ruinée» 
La frugalité que les républicains obfervent pai^r 
vertu, les manufaâuriers doivent la «arder par ava- 
rice. C'eft pour cela peut-être que Tes arts , même 
de hixe , conviennent mieux aux rq)ubliques qu'aux 
monarchies : car la pauvreté du peuple dans un 
état monarchique, n'eft pas toujours un vif aiguil- 
lon d'induftrie^ Le travail de la faim eft toujours 
borné comme elle : mais le travail de l'ambition 



croît avec ce vice même. 



Le caraâere national influe beaucoup fiir le pro* 
grès dès arts de luxe & d'ornement Un certain 
peuple eft propre à rinventipn piyr la légèreté mê- 
me^ qui le porte à la nouveauté. Ce même peuple 
eft propre aux arts par fa vanité , qui le porte à ht 
parure. Une autre nation moins vive a moins de 
^ goiit pour les chofes frivoles , & n'aime pas à chan*- 
ger de mode. Plus mélancolique, elle a plus 4^ 
pente aux débauches de la table » à livrognerie qui 



il 
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ht délivre de fes ennemis. Uane de ces nations 
doit mieux réuilir que fa rivale dans les tfts de 
décoration : elle doit primef fur elle chez tous lés 
autres peuples qui recherchent les mêmes arts. 



i Apres la nature , c eft le gouvernement qui 

^ profpérer lei fabriques. Si Tinduârie favorile la lir- 
> herté nationale, à ion tour la liberté doit ùvonfex 
s rinduftrie. Les privilèges exckifi& font les ennemis 
i* des arts & du commerce, que la concurrence feule 
peut encourager. Ceft encore une efpece de mor 
' nopole .que le dfioit d'apprentiâàge & le prix des 
maitriiès. Cette ibrte de privilège qui«£ivorife les 
corps des métiers, c*efl>4-dire , des petites com- 
munautés aux dépens de la candie , eft nuiffl>le à 
rétat En otant aux gens du peuple la 'liberté dp 
choifir la profeffion qui leur convient , on rempltit 
toutes les prc^eflîons de m;mvais ouvriers. Celles 
qui demandent le pkis de talent (ont exercées par 
les mains qui ont le plus d'argent , les plus vue^ 
Se les moins dieres tombent fbuvent à des gens nés 
pour exceller dans un an diftingué. Les uns & les 
I autres » dans un métier dont ils n ont pas le goût^ 

n^Ugent l'ouvrage & perdent fart : les premiers* 
parce qu'ils font au-deilbus : les féconds, parce 
qu'ils fe fentent au-defius. Mais l'exemption des 
tnaitrifes produit la . concurrence des ouvriers^ 
& dès-lors l'abondance & la perfeâion des ou» 
vcuses. 

On peut mettre en queftion , s'il eft utile de raC- 
fembler les manu£uâ»res dans les gr^ides villes , ou 
de les difperfer dans les campagnes ? Le £dt a dé^ 
ddé la queftion. Les arts de piremiere néceffitd (ont 
reftés ou ils font nés , dans les lieux qui leur ont 
fourni de la matière. Les forges font près des mi*- 
nés, & les toiles près des chanvres. Mais les /arts 
compliqués d'induftrie & de Iqxe» ue fauroient hftr 
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biter les campagnes.*^ Dîfpêrfez dans un vafte terri- 
toire tous les arts qui concourent à la fabrication 
4ie Thorlogerie, & vous perdez Genève avec tous 
ies métiers qui la font vivre. Dirperfez dans les di£* 
lércntcs provinces de France les foixante raille ou- 
vriers courbés . fur des métiers de la Fabrique des 
étofiès de Lyon , & vous anéantirez le goût qui ne 
fe foutient que par la concurrence d^in grand nom-^ 
bre de rivaux , lans ceffe occupés à fe uirpaiTer. La 
perfeétion des étotfes veut qu elles fe fabriquent 
idans une ville , où Ton peut. réunir à la fois les 
bonnes teintures avec les beaux deffins s l'art de filer 
les laines & les foies , à lart de tirer For & Targent. 
S'il faut dix-huit mains pour fornter une épingle > 
|»ar combien d'arts & de métiers a dû pafler un habit 
galonné, une vefte brodée ? Comment trouver an 
fond d'une province intérieure & centrale, l'attirail 
Smmenfe des arts qui fervent à l'ameublement d'un 
palais, aux fêtes d'une cour? Reléguez donc-, ou 
retenez dans les campagnes les arts innocens.& Gwr 
lies qui vivent ifolés. Fabriquez dans les provinces 
[es draps conununs qui habillent le peuple. Etablif^ 
lez entre la capitale & les autres villes une dépen- 
dance, réciproque de befoins ou de commodités ^ 
des matières & des oavrages. Mais encore n'éta- 
bliffez rien , n'ordonnez rien ^ laifTez agir les hom- 
mes, qui travaillent. Liberté de commerce, liberté 
d'induflrie : vpus aurez des m^nufaâwes y vous au- 
irez une grande population. 
' IX» Xe monde'a-t-il été plus peuplé dans un temps 

Population^ que dans un autres Ceft ce qu'on ne peut favoir 
par Fhifloire^ parce^ue la moitié du globe habité 
n'a point eu d'hifloriens , & que la moitié de rbif- 
toire efl pleine de menfonges^ Qui jamais a fidt ou 
m faire le dénombrement des hiîbitans de la terre ? 
lUe étoit, dit-on, plus £^ondle dans fa jeuneâèw 
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Mai$ OÙ eft ce iiecle d'or? Eft-^ce quand un fable 
.aride fort du lit des mers , &. vient s'épurer aux 
jrayons du foleil? Eft*ce alors que le limon produit 
les. vi^gétaux , & l'animal & Uiomme ? Mais toute la 
terre doit avoir été fucceifivement couverte par 
l'océan. Elle a donc toujours eu , comme l'individu 
de toutes les.efpeces > une enfance foible & ftérilei 
avant de parvenir à l'âge de fa fécondité. Tous les 
pays ont été long-temps morts fous les eaux » incul* 
tes ibus les fables & les marécages , déferts fous les 
jrances & les forets , jufqu'à ce que le germe de Tef* 
|iece humaine ayant par hafàrd été jette dans ces fon* 
drieres & ces folitudes fauvages , ait défriché , chan-' 
^ , peuplé la terre. Mais toutes les cauiès de la po-* 
pulation étant fubordonnées aux loix.phyfîques qui 
gouvernent le monde, aux influences du fol & de 
ratmofphere qui font fujettes à mille fléaux -, elle a 
dû varier ^ivec les périodes de la namre» contrai- 
res ou favorables à la multiplication des hommes« 
Cependant , comme le fort de chaque efpece fem<^ 
ble avoir été réfigné , pour dn(i dire » à fes facultés ^ 
cefl dans Thiftoire du développement de l'induftrie. 
humaine, qu'il faut chercher en général, Thiftoire 
des populations de la terre. D après cette bafe 
4e cAcnl , on doit au moins douter oue le monde 
fut autrefois plus habité, plus peuplé qu'au)our-s 
d'hui. 

. LaifTons TAHe fous le voile de cette antiquité 
qui nous la montre de tout temps couverte de na- 
tions innombrables , & d'eilàims 11 prodigieux, que , 
malgré la fertilité d'un fol qui n'a befoin que d'un 
regard du foleil pour engendrer toutes fortes de 
fruits , les hommes ne faifoient qu'y paroître , & les 
générations s'y fuccédoient par torrens , engloutis 
par la £imine, par la pefle , ou par la guerre.. Arré-. 
tpn^nous à l'Europe > qui femble avoir pris la plaçft 
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de TAfie, en donnant à Tart tont le pouvoir de ht 
natare. 

Pour décider (î notre condnent étoit ancienne-^ 
ment plus habité que de nos jours , il faudroit fa-* 
voir Cl la fureté publique y étoit mieux établie, & 
les arts y étoient plus fioriflans , & la terre y étoit 
mieux cultivée. Ceft ce qu'il £uit examiner» 

D'abord à ces époques reculées, la plupart dès 
inftitutions politiques étoient très-^videules. De^ 
iàâions continuelles agitoient ces gouvememetig 
mal ordonnés. Les guerres civiles qui naUToient de 
CCS divifions , étoient fréquentes & craeiles. Sofkf 
vent la moitié du peuple étoit mailacrée par rautre* 
Ceux des citoyens qui avoient échappé au glaive do 
parti vainqueur, fe réfugioient far un tarritoire mal 
afFeâionné, De cet ^e, ils caufoient à un ennemi 
impitoyable tout le dommage qui étoit poffible» 
}u(qu'à ce qu'une nouvelle révolution les nut en état 
de tirer une vengeance éclatante & complète des 
maux qu'on leur avoit fait fbuffirir. 

Les arts n avoient pas plus de vigueur que lesloix. 
Le commerce étoit u borné , qu'il fe réduifoit à f é^ 
change d'un petit nombre de productions paFticu«< 
lieres à quelques terroirs , à quelques climats. Les 
manu&âures étoient (i peu variées , que les deux 
iêxes s'habilloient également d'une éfofFe de laine , 

Îu on ne faifoit même teindre que fort rarement» 
ous les genres d'induftrie étoient fi peu avancés, 
quHl n'exiftoit pas une feule ville qui leur dût fon 
accroiflement ou fa proipérité. Cétoit l'effet , c'é<* 
toit la caufe du mépris qu'on avoit généralement 
pour ces dtverfès occupations. 

Il étoit dii&cile que dans des régions où les arts 
languiiToient , les denrées trouvaient un débouché 
fût $c avantageux. Auilî la culture fe reflentoit-elle 
de ç^ di&XLi de confommation* La preuve q^iie 11 



pll!^art de ces belles contrées étoient en friche , c'eft 
que le climat y étoit fenfiblement plus rude qu'U 
ne Ta été depuis. Si d'îmmenfes forêts n*avoient 
privé les campagnes de Taâion de Taftre bienfaiiant 
aui anime tout > nos ancêtres auroierit-ils eu plus à 
iouffrir de la rigueur des faifons que nous ? 

Ces &its , fur lefquels il n'eft pas pofCble d'éle- 
ver un doute raifonnable, ne démpntrent-ils pas- 
<|uele nombre des hommes étoit alors exceflîve- 
Kient borné en Europe *, & qu à Texception d une 
eu deux contrées qui peuvent avoir dechâ de leur 
antique population , tout le refte ne comptoir que 
peu d'habitans? 

Cette multitude de peuples j que Céfar comp- 
toît dans la Gaule , qu étoit-ce autre chofe que des 
efpeces de nations fauvages, plus redoutabjes par 
leurs noms que par leur nombre ? Tous ces Bre-» 
tons, qui furent liib)ugués dans leur ifle p^ deux 
légions Romaines', étoient- ils beaucoup plus nom- 
breux que ne le font les Corfes ? Le Nord né dç- 
voit-il paj être moins peuplé encore ? Des réglons 
éû Faftre 4u jour paroît à peine au-deffus de l'ho- 
rizon -, où le cours des, ondes eft fufpendu huit 
mois de Tannées où des neiges entaflçes ne cou- 
vrent pas moins de temps un fol fouvent ftérilc, 
6Ù le iouffle des vents fait éclater le tronc des ar-^ 
bi^ \ où les graines , les plantes , les fourçes , tpu): 
ce qui foutient la vie eft mort ; où la douleur fort 
de tous les corps ; où le repos, plus funefte que les 
£itigues' çxceffives , eft fuivi des pertes les plu? 
cruelles s où les bras que TenËint tend à fa mère fe 
roidiilênt, & (es larmes Ce vitrifient fur fés joue^^^' 
où la nature.... de telles régions ne durent être 
habitées que tard , & ne purent Ictre que par detf 
malheureux qui fuyoient 1 efclavage ou la tyrannie.^ 
Jamais ils ne fe multiplièrent fous ce ciel de ferV 
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Sur le globe entier, les ibciétés nombreofès ont 
laifle des monumens durables ou des ruines : mais 
dans le Nord , il n eft rien refté , rien abfolumenc; 
qui portât l'empreinte de la force ou de f induftde 
humaines. 

La conquête de la plus belle partie de rEoro-. 
pe , dans 1 efpace d^ trois ou quatre fiecles , par les 
nabitans des régions hyperborées, paroît dépo(ct 
au premier coup-d'oeil contre ce qui vient d'être. 
dit. Mais obfervez que ce fut la population d'uti: 
terrain décuple, qui s'empara d'un pays rempli, 
de nos jours, par trois ou quatre nations^ que ce 
ne fut point par le nombre de Tes vainqueurs, mats 
paj la défedion de fes fujets, que l'empire Ro- 
main fut détruit & fubjugué. Dans cette étonnante 
révolution, croyez que les nations conquérantes ne 
firent jamais la vingtième partie des nations con- 
quifes ; parce que les unes attaqttoient avec la moi- 
tié de leur population, & les autres ne fe défen^* 
doient qu'avec la centième de leurs babitans., 
Mais un peuple qui combat tout entier pour luir 
même , eft plus fort que dix armées de princes ou. 
de rois. 

Au refte, ces guerros longues & cruelles, qui 
remplifTent Thiftoire ancienne, détruifent l'excefCve 
population qu'elles femblent annoncer. Si, d'un 
côté, les Romains travailloient à réparer ^ au 
dedans, les vuîdes que la viâoire faifoit dans leurs 
armées, cet efprit de conquête, dont ils étoient 
dévorés , confumoit au moins les autres nations* 
'A peine les avoient-ils foumifes, qu'ils les incpr- 
noroient dans leurs armées , & les minoient dou- 
plement par les recrues & les tributs. On fait avec 
quelle rage les peuples anciens faifoient la guerre | 
que fouvent , dans le fiege d'une ville , homnies , 
temmes, enfans, tout fe jettoit $lans les flammes^ 
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pîotôt que de tomber au pouvoir dp. vainqueur; 
ue, dans les aflàuts , tous les babitans étoient paf- 
és au fil. de l'épée \ que, dans les combats, on ai- 
inoit mieux périr les armes à la main, que detre ^ 
conduit en triomphe dans des fers éternels. Cesf 
ufàges barbares de la guerre, ne soppofoientrils 
pas à la population. Si Fefclavage des vainais cpn-- 
lèrvoit des viârimes, comme on ne peut en dif-' 
convenir, ilétoit, d'un autre côté, peu favorablet 
à la multiplication des hommes , en établiil'ant , 
4an5 un état , cette extrême inégalité des conditions 
entre des êtres égaux par la nature. Si la dtvifîoii 
des fociétcs , en petites peuplades ou républiques , 
étoit propre à multiplier les familles par la divifion 
des terres , elle brouilloit auflî plus (ouvënt les na- 
tions entre elles y & comme ces petits états fe tou- 
choient, pour ainfl dire, par une infinité de points» 
il falloit, pour les défendre, que tous les habitans 
priffent les armes. Les grands corps réfiftent au mou- 
vement par leur mafTe *, les petits font dans un choc 
perpétuel qui les brife. 

bi la guerre détruifoit les populations anciennes ; 
la paix ne les rétablifToit pas toujours. Autrefois, 
tout étoit fous le defpotifme ou lariftocratie -, & 
ces deux fortes de gouvernemens ne multiplient 
pas Telpeçe humaine. Les villes libres de la Grèce 
avoient des loix fi compliquées, qu'il en réfultoit 
une dijPfentioQ continuelle entre les citoyens. La 
populace même , qui n'avoit point droit de fuffra-r 
ge , ne laifiToit pas de faire la loi dans les afiTemblées 
. publiques, où Thomme de génie, avec la parole, 
pouvoit remuer tant de bras. Et puis, dans ces 
états, la population tendoit à fe concentrer dans là 
ville, avec l'ambition, le pouvoir, les richeflcs, 
tous les fruits & les refforts de la liberté. Ce n eft 
^_pa$. que le$ catpp^gne^ ne dxiSçnt être bien culti<! 
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vées & bien peuplées, (bus un gouvernement âé^ 
mocratique : mais il j avoit peu de démocraties ; 
& comme elles étoieut toutes ambitieuiès , fans au-^ 
Ire moyen de s'agrandir que la guerre, fi Ton en 
excepte Athènes, qm ne parvint encore au com- 
merce que par les armes, la terre ne pouvoit long* 
temps fleurir & produire des hommes. Enfin , la 
Grèce & lltalie mrent, au plus, les feuls pays dd 
FEurope mieux peuplés qu'aujourd'hui. 

Après la Grèce , qui tepov^à , contint & iiibju* 
ma l'Aiie ^ après Carthage , qui parut un moment 
mr les bords de l'Afrique, & retomba dans le 
néant; après Rome, qui fournit & détruifit tous 
les peuples connus : où vit-on une population 
comparable à celle qu'un voyageur trouve aujour- 
d'hui fur toutes les côtes de la mer , le long des 
grands fleuves , & fur la route des capitales ? Que 
de vafles forêts changées en guércts ! Que de moif- 
Ions flottantes à la place des joncs qui couvroient 
des marais ? Que de peuples policés , qui vivent de 
poifTons féchés & de viandes boucanées } 
* Cependant il s'eft élevé depuis quelques années 
un cri prefque univerfèl fur la dépopulation de tous 
lés états. Quelle peut être la caufe de ces étranges 
déclamations î Nous croyons Tenire voir. Les hom- 
mes, en fe repouûànt, pour ainfi dire, les uns fur 
les autres , ont laifTé derrière eux des contrées moins 
habitées s & l'on a pris pour une diminution de ci* 
toyens leur différente diflribution. 

Pendant une longue fuite de fiecles, les empire^ 
furent partagés en autant de fouverainetés qu il y 
avoit de feigneurs particuliers. Alors les fujets , du 
les efclaves de ces petits defpotes étoicnt fixés , & 
fixés pour toujours fur le territoire qui les avoit 
vus naître. A la chute du fyftême féodal , lorfqu ii 
ny eut plus qu'un maitrea un roi^ une cour, pnfi| 
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porta avec af&uence au Ueu d'où découloient les 
grâces , les richefles & les honneurs. Telle fut To- 
rigine de ces orgueilleuTes capitales , «où les peu^ 
pies fe font fucceilîvement entaiTés , & qui font de- 
venues peu à peu comme l'aflemblée générale de 
chaque nation. 

. D'autres villes , moins monftrucufes , mais pour- 
tant très'conddérables , fe font auffi élevées «dans 
chaque province, à mefure que Tautorité iiipréme 
s'aâermiflôit. Ce font les tribunaux, les aftàireSy 
les arts qui les ont formées», & le goût des com^ 
modités, des plaiiirs, de la fociété qui lés a toa-* 
jours de plt^s en plus agrandies. 

Ces nouveaux etabliilemens ne pouvoient fe £sàxe 
qu'amé dépens des campagnes^ Auuî nj eft-il guère 
refté d'haoitans que ce. qu'il en falloit pôisr l'ex-^ 
ploitation des terres & pour les métiers qui en 
ibnt inféparables. Les produâions n'ont pas Souf- 
fert de cette révolution. ËUes font devenues mè* 
n^e plus abondantes^ plus variées &. plus agréables i 
parce qU^ en a demandé davantage & qu'on les 
a mieux payé«ss parce que les méthodes & les tnf> 
trumens ont acquis un degré de (implicite & de 
perfeâion qu'ils n'avoient pas -, parce que les cul^ 
tivateurs , encouragés de mille manières , font às^ 
venus plus aâifs & plus intèUigens. 

On trouve dans h police , la morale & la poli-r 
tiqué modernes, des caufès de prop^ation quiné- 
toient pas chez les anciens : mais on y voit auifi 
des ebftacles qui peuvent empêcher ou diminuer, 
parmi nous, cette forte de progrès, qui, dans no^ 
tre efpece y doit être le comble de fa perfeâibtlité. 
Car jamais les hommes ne feront plus nombreux » 
s'ils nelbnt plus heureux. 

La population dépend beaucoup de la ^iftribii^ 
tion des bi^s- fonds. Les familles k multiplient 
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comtne les pofleitions i & quand elles (ont trop ' 
vaftes, leur étendue démefurée arrête toujours la 
population. Un grand propriétaire > ne travaillant 
que pour lui feul, coniacre une moitié de fcs ter-' 
res à Tes revenus , & lautre à fes pkifirs. Tout ce 
qu'il' donne à la «hafle> eft doublement perdu pour 
la culture *, parce qu'il nourrit des bêtes dans le 
terrain des hommes , au lieu de nourrir des hom- 
mes dans le terrain des bêtes. Il bnt des bois dans 
un pays, pour la charpente & le chauf&ge : mais 
faut il tant d'allées dans un parc -, & des parterres; 
des potagers fi grands pour un château ? Ici , le 
luxe ,, qui , dans ion étalage , alimente les arts , h- 
v6rife-t-il autant la population des hommes, qu'il 
pourroit la féconder par un meilleur emploi desr 
terres ? Trop de grandes terres , & trop peu de 
petites) premier obftacle à la population. 

Second obftacle, les domaines inaliénables dil 
clergé. Lorfque tant de propriétés feront éternel- 
les dans la même main , copimçht fleurira la popur* 
lationj qui ne peut naître que de Tamélioratioit 
des terres par la multiplication des propriétéis? 
Quel intérêt a le bénéficier de faire valoir un fonds 
qu'il ne doit tranfmettre à perfonne ; de femer 
ou de planter pour une poftérité qui ne fera pas 
la ficnne ? Loin de retrancher fur lies révenus pour 
augmenter la terre , ne rifquera-t-il pas; de dété- 
riorer fon bénéfice , pour augmenter des rentes qui 
ne font pour lui que viagères ? 

Les fubftimtions des biens nobles , ne font pas 
moins nuifibles à la propagation de l'efpece. Elles 
diminuent à la fois , & là noblefle & les autres 
conditions. De même que la primogéniture , chez 
les nobles , (âcrifie pluheurs cadets à l'ainé'- d'une 
, maifon, les (ubftittttions immolent plufieurs famil^ 
lés à une feule. Prefque toutes les terres, fubfti-*: 
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taées tombent en friche, par là négligence dun 
propriétaire , qui ne s'attache point à des biens 
dont il he peut difpofer , qu'on ne lui a cédés qu'à 
regret, & qu'on a donnés d'avancé à fes fuccef- 
iêurs, qui ne doivent pas être fes héritiers, puif- 
qu'il ne les a pas nommés. Le droit de primogé- 
niture & de fubftitution , eft donc une loi qu'on di- 
roit faite à deiTein de diminuer la population de 
letat. 

De ces obftacles qu un vice de légîflation ap-^ 
porte à la multiplication des hommes, en naît lin 
autre, qui eft la pauvreté du peuple. Par-tout àû 
les payfans n'ont point de propriété foncière, leur 
vie eft mîfôrable & leur fort précaire. Mal afiurés 
d'une fubiiftançe qui dépend de leur (ànté, comp- 
tant peu fur des forces qu'ils font obligés dé ven- 
dre, maudiflant le jour qui les a vus naître, ils 
tràignerit d'enfanter des malheureux. En vain croit- 
on qu il naît beaucoup d'enfans à la 'campagne, 
quand il. en. meurt chaque année autant & plus 
^u on n'en voit naître. Les travaux des pères & 
le lait des mères, font perdus pour eux & pour 
leurs enfans. Us ne parviendront pas à la fleur de 
leur âge , à la maturité, qui récompenfe, par des 
fruits tontes les peines dç la culture. Avec un 
peu de terre , la mère pouri^oit nourrir (on enfant 
& cultiver fon champ -, tandis que le père augmen- 
teroit au dehors, du prix de ton travail, l'aifance 
de ùi famille. Sans* propriéfé •, ces trois êtres lan- 
guirent du peu que gagne un feul, ou l'enËint pe- 
tit des travaux de fâ mère. : 
: Que de maux naiûent d'une légiflation vicieufê 
ou défcâueufe ! Les vices & les fléaux ont une filia- 
tion immenfe *) ils fe reproduifent pour tout dévo^ 
ter , & croiflent les uns des autres jufqu^au néant. 
L'indigence des campagnes produit la multiplicar 
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tioo des troupes ', fardeau ruineux par fa nature» 
deiiruûeur des hommes dprant la guerre ^ & des 
terres durant la paix. Oui» les iblcUis ruinent les 
c!han]|>8 quils ne cultivent pas*, parce que chaoui 
d'eux prive l'état . d'un laboureur , & le fiirdiarge 
d'un confommateur oifîf ou ftériie. Il n efi: le dé^ 
fenfeur de la patrie > en temps de paix , que par un 
fyftême funefte^ qui, fous prétexte de détenlè, rend 
tous les peuples agrefleurs. Si tous les états .vou- 
loient) & ils le pourvoient, laiflèr à la culture les 
jbras qu'ils lui dérobent par la milice *> la population^» 
en peu de temps , augmenteroit confidérablement 
danfs toute TEurope, de laboureurs & d'arti(âns. 
Toutes les forces de rkiduftrie humaine s*employe- 
roient à féconder les bienfaits de la nature, à. vain- 
cre fes difficultés : tout concourtott à ia création^ 
te non à la defbruâion. 

"Les déferts de la Ruflîe fèroient défiricbés, & les 
pbamps de la Pologne ne f^oient point ravagés. La 
yafle domination des Turcs ferait cultivée,. & la 
bénc4iâion de leur propheie fe répandrbit fur une 
îmmenfe population. L'Egj^te, la Syrie & la Pa- 
leftièe, rede viendraient ce qu elles furent du temps 
des Phéniciens, desrois paftieurs, àts Jutfe heureux 
& pacifiques ibits des juges. Les montagnes arideS; 
de la Sierra^Morena, fèroient £icondéesyles landes 
de TAquitâine le purgeroieiit dadfeâ^es & fe cou- 
vriroient d'hommes. 

Mats* le èieti général èft un doux rêve de$ amès 
d^bonnakeis. O tendœ pafiéur de Cambrai ! ô bon 
abbé de Saint-Pierre ! Vos ouvrages font faits poux 
eujiiâr les déferts , non pas de folttaires qui fuient 
1% malheurs & les vices du monde : mais de famil-* 
les heiveufes, ^i chanteroient la magnificence de 
J)iel» fur la terre i^ comme les aftres l^annoncént dans 
le finiMÉQQttntJ C efl: dans vos écrits vraiment tnfpî- 
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ï€S, puifquç l'humanité eft un prcfent du cîel, quç 
fe trouve la vie & rhumanité. ooyez aimés des rois , 
& les rois feront aimés des peuples. 

Un des moyens de favorifer la population , faut- 
îl le dire^ c eft de fupprimer le célibat du clergé 
iëculier & régulier. L'inftitution monaftique tient à 
deux époques remarquables dans Thiftoire du mon- 
de. Environ Tan fept cent de Rome, une nouvelle 
religion naquit en Orient avec le Meflîe, & lenï'- 
pire Romain déclina promptement avec le paganif- 
nie. Deux ou trois cents ans après la mort du Mef- 
fie, FEgypte & la Paleftine fe remplirent de moi^ 
nés. Environ Tan fept cent de Tere chrétienne , une 
nouvelle religion parut en Orient , avec Mahomet , 
& le chriftianifme refoula dans l'Europe , pour s'y 
concentrer. Trois ou quatre cents ans après, s éle- 
vèrent une foule d'ordres religieux. Au temps de 
la naiflance du Chrift , Icç livres de David & ceux 
de la Sybille, annoncèrent la chute du monde, un 
déluge , ou plutôt un incendie univerfel , un juge- 
ment de tous les hommes -, & tous les peuples , fou- 
lés par la domination des Romains , (ouhaiterent & 
crurent la diffolution de toutes chofes. Mille ans 
après Tere chrétienne, les livres de David & ceux 
de la Sybille , annoncèrent encore le jugement der- 
nier *, & des pénitens féroces & barbares , dans la 
piété comme dans le crime, vendirent leurs biens 
pour aller vaincre & mourir fur le tombeau de leur 
rédempteur. Les nations foulées par la tyrannie du 
gouvernement féodal , délirèrent & cnirent encore 
la Hn du monde. 

Tandis qu une partie des chrétiens frappés de ter- 
reiu: , alloit périr dans les croifades , une autre par" 
tie s'enfeveliflbit dans les cloîtres. Voilà Torigir^e 
de la vie monaftique en Europe. L'opinion fit les 
moines 5 l'opinion les détruira, leurs biens refteroot 
Tome X O 
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dans la fociété , pour 7 engendrer des familles. Totr- 
tes les heures perdues à des prières fans ferreur ^ 
feront ponfacree» à leur deftination primitive , qui 
eft le travail. Le clergé fe fouviendra que dans fês 
livres iâcrés , Dieu dit à l'homme innocent : €roi£e\ 
& multiplie^ ; que Diei} dit à l'homme pécheur s 
laboure & travaille. Si tes fonâions du (acerdoce 
femblent interdire au prêtre les foins d une famille 
& d'une terre , les fonâions de la fociété profcrivenC 
encore plus hautement le célibat. Si les nK)ines dé^ 
fricherent autrefois les déferts qu'ils habitoient , ils 
dépeuplent aujoiurd'hui les villes ou ils fourmillent.^ 
Si le clergé a vécu des aumônes du peuple, il réduit 
à fon tour les peuples à l'aumône. Parmi les clafles 
oifeufes de la fociété y la plus nuiiibleeft cénequiy 

Inr fes principes, doit porter tous les honmies à 
'oifivete -, oui cônfumc à l'autel & l'ouvrage des 
abeilles, & le falaire des ouvriers*, qui allume du- 
rant le jour, les lumières de la nuit, & fait perdre 
dans les temples le temps que l'homme doit aux 
foins de (à niaifon *, qui fait demander au ciel une 
fubdftance que la terre feule donne ott vend as 
travail. 

C'eft encore une des caufes de la dépopulatioa 
de certains états , que cette intolérance qui perfé- 
cute & profcrit toute autre religion que celle d» 
prince. C'eft un genre d'oppreflion & de tyrannie 
particulier à la politique moderne , que celui qui 
s'exerce fur les penfées & les confciences •, que cette 
piété cruelle qui , pour des formes extérieiures de 
culte, anéantit, en quelque forte , Dieu même, e» 
détruifant une multitude de fes adorateurs-, que 
cette impiété plus barbare encore, qui, pour des 
chofes aullî indifférentes que doivent paroître des 
cérémonies de religion , anéantit une chofe auffi cf- 
fentielle que doit 1 être la vie des hommes & la po^ 
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atîon des ëtats. Car on n'augmente point le nom-» 
ore ni la fidélité des fujets , en exigeant des ferment 
contraires à la confclence , en contraignant à des 
parjures fecrets ceux qui s'engagent dans les îienS 
du mariage > ou dans les diveries profeflîoris du 
citoyen. Uunité de religion n'eft bonne que lorC- 
qu'elle fe trouve naturellement établie par la per- 
(uafion* Dès que la convidion cefle , un moyen de 
rendre aux emrits la tranquillité , c'eft de leur lait- 
ier la liberté. Lorfiju'elle eft égale > pleine 8c entière 
Êour tous les citoyens , elle ne peut jamais troubleif 
; pdx des familles. 
. Après le célibat eccléfiaftique & le célibat mîU-i» 
taire , Tun de profeflîon , l'autre d'ufage •, il en eft 
un troifieme de convenance, introduit par le luxeî 
c^eft celui des rentiers viagers* Admirez ici la chaîne 
des caufes. En même- temps que le commerce fa- 
Vorlfe la population par Tinduftrie de mer & dô 
terre, par tous les objets & les travaux de la na- 
vigation , par tous les arts dt culture & de fabri- 
que i il diminue cette même population par tous 
les vices qu'amené le luxe. Quand les richeffes ont 
pris un afcendant général fur les âmes , alors les opi- 
nions & les mœurs s'altèrent par le mélange des 
conditions* Les arts & les taléns agréabks , en poli- 
ant la fociété , la corrompent. Les fexes Venant ^ 
"c rapprocher , à fe féduîre mutuellement *, le plus 
foible entraîne le plus fort dans fes goûts frivoles 
de parure & d'amufement. La femme devient en- 
fant, & rhomme devient femme. On ne parle, on 
ne s'occupe que de jouir. Les exercices mâles & 
robuftes qui difciplinoient la jeunefle & la prépa- 
roient aux profeffions graves & périlleufes, forft 
place à l'amour des fpeàacles , où Ton prend tou- 
tes les paflîons qui peuvent efféminer un peuple , 
quand on n'y voit pas un certain efprit de patrio- 
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ûùae. L oifiveté gagne dans les conditions aifées \ 
le travail diminue dans les clafies occupées. L'ac- 
cf oiiTement des arts multiplie les modes -, les mo- 
des augmentent les dépenfes *, le luxe devient un 
befoin -, le fuperfiu prend la place du néceflaire ^ 
on s'habille mieux , on vit moins bien -, l'habit fe 
fait aux dépens du corps. L'homme du peuple con- 
noît la débauche avant l'amour , & fe. mariant plus 
tard, a moins d'enfans, ou des enfans plus foibies : 
le bourgeois cherche une fortune avant une fem- 
me, & perd d'avance lune & l'autre dans le liber- 
tinage. Les gens riches , mariés ou non , vont fans 
ceffe corrortipant les femmes de tout état , ou dé- 
bauchant les tilles pauvres. La difEcuhé de foutenir 
les dépenfes du mariage , & la facilité d'en trouver 
les plaifirs , fans en avoir les peines , multiplient 
les célibataires dans toutes les clafTes. L'homme qui 
renonce à être perç de Êimille, confomme fon pa- 
trimoine \ Se d accprd avec l'état , qui lui en dou- 
ble la rente par des emprunts ruineux , il fond plu^ 
Heurs générations dans une feule -, il éteint fa pos- 
térité , celle des femmes dont il eft payé , & celle 
des filles qu'il paie. Tous les genres de proftitu- 
tion s'attirent à la fois. On trahit fon honneur & 
fon devoir dans toutes les conditions. La déroute 
des femmes ne fait que précéder celle des hommes. 
Une nation galante , ou plutôt libertine , ne tarde 
pas à être défaite au dehors , & fubjuguéè au dedans. 
FliiS de nobleffe , plus de corps qui défende fes 
droits, ni ceux du peuple-, parce que tout fe di- 
vife & qu'on ne fonge qu'à foi. Nul homme nç 
veut périr feul. L'amour des richefles étant l'unir- 
que appât , l'homme honnête craint de perdre Ûl 
formne , & l'homme fans honneur veut faire la 
fienne. L'un fe retire, l'autre fe vend, & l'état eft 
perdu. Tels font ks progrès infiiillibles du corn- 
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inerce dans une monarchie. On fait» par Thiftoire 
ancienne, quels font Tes efFets dans une république. 
Cependant il faut aujourd'hui porter les hommes 
au commerce > parce que la (ituation aâuelle de 
l'Europe eft favorable au commerce, & que le 
commerce eft lui-même favorable à la population; 

Mais on demandera (î la grande population eft 
utile au bonheur du genre-humain ? Queftion oi- 
iêufe. Il ne s'agit pas en effet de multiplier les 
hommes pour les rendre heureux : mais il fuf&t 
de les rendre heureux pour quils fe multiplient. 
Tous les moyens qui concourent à la profpérité 
d'un état, aboutirent d'eux-mêmes à la propagation 
de fes citoyens. Un légiflateur qui ne voudroit 
peupler que pour avoir des foldats, avoir des fu- 
jets que pour foumettre fes voifins , feroit un monf- 
tre ennemi de la nature humaine , puifqu'il ne crée- 
roit que pour détruire. Mais celui qui , comme So- 
lon, feroit éclore une république, dont les efiâims 
iraient peupler les côtes défertes de la mer ; celui 
ui, comme Fenn, ordonneroit la cultivation de 

colonie , & lui défendroit la guerre , celui-là j 
fans doute , feroit un dieu fur la terre. Quand mê-- 
me il ne jouiroit pas de l'immortalité de fon nom » 
il vivroit heureux & mourroit content *, fur- tout 
s'il pouvoit fe promettre de laifler des loix aflez. 
(âges pour garantir à jamais les peuples de la vexa- 
tion des impots. 

Sur ce que nous connoifTons de l'état des fau- ^^ 
rages , il eft à préfumer que, l'avantage de n'être impôts. 
point aâîijettis par les entraves de nos ridicules vê- 
temens , la clôture infalubre de nos fuperbes édifi- 
ces , & la tyrannie compliquée de nos ufages , de 
nos loix & de nos mœurs , n eft point la compen- 
fâtion d'une vie précaire , & des meurtrifTure^ des 
combats journaliers ' pour un coin de forêt , une 
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caverne) un arc > une flcche , un fruits un poiiToat 
yn oifeau , un (juadrupede > la peau d'une bête , 
ou la poiTefllon d'une feipme. Que la miiàntlM^o* 
pie exagère > tant qu'il lui plaira» les vices de nos 
cités , elle ne réumra pas à nous dégoûter de ces 
conventions exprefles ou^acites, & de ces vertus 
anificieUes «jui font h fécurit^ 9c le charme de nos 
fociétés. 

. Sans doute > il y a parmi nous des afTaflins > il y 
$ des violateurs d'afUe ) il y a des montres que 1 a- 
vidité, l'indigence & la pareâe révoltent contre 
l'ordre focial II y a d'autres monftres plus détefla- 
l>les peuirêtre qui> pofTeiTeurs d'une abondance 
qui fufËroit à deux ou trois mille iamiiless ne font 
occupés que d'en accroître la mire^e* Te n'en bé->- 
pirai pas moins la force publique qui garantit le 
plus ordinairement ma perfonne . Se mes proprié- 
tés, au moyeq des contributions quelle me iait 
payer. 

L'ifnpot peut ctre défini le iàaifîce d une par-<* 
lie de h propriété jpour la défenfe &: la conserva- 
tion de l'autre^ Il luit de-ià qu'il ne doit y avoir 
d'impôt ni chez les peuple^ efçlaveS]^ ni chez les 
peuples fauvages \ parce que les uns- n'ont plu$ 
de piopriçté , ^ que les. autres ii'en ont pas 
fncore« 

Mm lorfqu ui|e nat|on jouit d'une propriété qui 
mérite d'être gardée j que fa fortune çft aflèz fixe, 
aâez conlidérable pour exiger des dépenièsde gou- 
vernement*, qu elle a des pofleflions , un coimner- 
ce> des richeâes capables de tenter la cupidité de 
ie$ voidns., paiivres ou ambitieux : alors > pour ga- 
rantir fes fi:ontien?s qu fes proviçiçes, pour protér 
ger fa naviga^tion & maintei^ir ia police , il mi Êiut 
des forces ^ un revenu. Il eft juKe & indifpenfa^ 
bk ^« i^ çitpyei^ occupés d^ <|ueïqui^ qiaoicr« 
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que ce foit au bien public , foient entretenus par 
tous les ordres de la confédération. 

Il y a eu des pays & des temps où l'on affignoît 
«ne portion du territoire pour les dépenfes com- 
munes du corps politique. Le gouvernement ne 
pouvant faire valoir lui-même des poâeflîons Ci 
étendues, étoit obligé de confier ce foin à des ad- 
ininiftrateurs qui les négligeoient ou qui s'en appro- 
prioient le revenu. Cet ufage entraînoit de plus 

f;rands inconvéniens encore. Ou le domaine du roi 
toit trop conlidérabie pendant la patic , ou il étoit 
infuffifant pour les temps de ^erre. Dans le pre- 
xxiier cas, la liberté de la république étoit opprimée 
par le chef de l'état, & dans le fécond par les étran- 
gers. Il a donc fallu recourir aux contributions des 
citoyens. 

jCes fonds furent peu con(tdérables dans les pre«* 
saiers temps. La folde n'étoit alors qu'un Ample dé* 
dommagement donné par l'état à ceux que fon fer- 
vice détournoit des travaux & des foins néceââires 
à leur fubiîftance. La récompenfe confîftoit. dans 
cette jouiûance délicieufè que nous éprouvons par 
le fentiment intime de notre vertu , & à la vue 
des hommages qui lui font rendus par les autres 
hommes. Ces richeffes morales étoient les plus 

gands tréfors des fociétés naiffantes -, ^'étoit une 
rte de monnoie qu'il importoit dans l'cMrdre po- 
litique , autant que dans l'ordre moral , de ne pas 
iiltérer. 

L'honneur ne tint guère moins lieu d'impôts dans 
les beaux jours des Grecs, que dans les fociétés 
naiflântes. Ceux qui fervoient la patrie ne fe croyoient 
pas en drcnt de k dévorer. L'impofition mife piar 
ÂriAide fur toute k Grèce , pour foutenir k guerre 
contre kPerfe, fut fi modérée, que les contribua- 
ble^ k nommereçt eux-mêmes , l* heureux fort df 
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la Grèce. Quel temps & quel pays où les taxes fiuh 
foient le bonheur des peuples ! 

Les Romains marchèrent à la domination , ians 
prefqu'aucun fecours de la part du fifc. L'amour des 
richefles les eût détournés^de la conquête du monde. 
Le fervice public fat fait avec défîntéreflement, 
après même que les mœurs fc farent corrompues* 

Sous le gouvernement féodal il ny eut point 
d'impôts. Ou les auroit-on pris? L*homme & la terre 
étoient h. propriété du maître. C'étoit une fervitudç 
réelle & une fervitudc perfonnelle. 

Lorfque le jour Commença à luire fur TEuropei 
les nations s'occupèrent de leur fureté. Elles four- 
nirent volontairement des contributions pour ré- 
primer les ennemis domeftiques & étrangers : mais 
ces tributs furent modérés, parce que les princes 
n'étoiént pas encore affez abiolus pour les détour- 
ner au gré de leurs caprices, ou au profit de leur 
ambition. 

Le Nouveau-Monde fat découvert , & la paflîon 
des conquêtes s'empara de tous les peuples. Cet ef- 
prit d'agrandiâêment ne pouvoit fe concilier avec 
la lenteur des aflemblées populaires \ & les fouve- 
rains réuflîrent , fans beaucoup d efforts , à s'appro- 
prier plus de droits qu'ils n'en avoient eus.L'impo- 
fîtion des taxes fat la plus importante de leurs ulur- 
pations. C'eft celle dont les fuites ont été les plus 
funeftes. 

On n'a pas craint d'imprimer le fceau de la fèr- 
vitude furie front des hommes , en taxant leur tête. 
Indépendamment de l'humiliation , eft4l rien de plus 
arbitraire qu'un pareil impôt ? 

L'afleoira-t-on fur des déclarations? Mais il faU' 
droit entre le monarque & les fujets , une confcience 
morale qui les liât Tun à l'autre par un mutuel amour 
du bien général , ou du moins une confcience pu- 
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btique qui les raflurât Tun envers 1 aut;re par une 
ccmimunication fîncere & réciproque de leurs lumiè- 
res & de leurs lentimens. Or, comment établir cette 
confcience publique , Ijui ferviroit de flambeau , de 
guide & de frein dans la marche des gouvernemens ? 

Perccra-t-on dans le fanéhiaire des femilles , dans 
le cabinet du citoyen , pour furprendre & mettre 
au jour ce qu'il ne veut pas révéler-, ce qu'il jui 
importe même Ibuvent de ne pas révéler ? Quelle 
înquifition ! quelle violence révoltante ! Quand mê- 
me on parviendroit à connoître les reffources de 
chaque particulier , ne varient-elles pas d'une année 
à l'autre , avec les produits incertains & ' précaires 
de l'induftrie ? Ne diminuent- elles pas avec la mul- 
tiplication des en fans, avec le dépériflement des 
forces par les maladies, par l'âge & par le travail ! 
Leî facultés de l'humanité , utiles & laborieufes , ne 
changent- elles pas avec les viciflîtudes, que le temps 
apporte dans tout ce qui dépend de la nature & de 
la fortune ? La taxe perfonnelle eft donc une vexa- . 
tion individuelle , fans utilité commune. La capi- 
tation eft un éfclavage affligeant pour l'homme , (ans 
profit pour l'état. 

Apres s'être permis l'impôt qui eft la preuve du 
defpotifme, ou qui y conduit un peu plutôt, un 
eu plus tard, on s'eft jçtté fur les confbmmations. 
es ibuverains ont afFeété de regarder ce nouveau 
tribut comme, volontaire , en quelque forte , puif- 
que fa qualité dépend des dépenfes que tout ci- 
toyen eft libre d augmenter ou de diminuer, au 
gré de fes facultés & de fes goûts, la plupart fac- 
tices. 

Mais fi la taxe porte fiir les denrées de premier 
befoin , c'eft le comble de la cruauté. Avant toutes 
les loîx foetales , l'homme avoit le droit de fubfîften 
L*a-t-il pftrdu par rétabliflement des loix ? Surven- 
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dre au peuple les fruits de la terre , c eft. les lui ra^- 
yir *, c eu attaquer le principe de fon exiftence , xfixc 
de le priver , par un impjot > des moyens de la con- 
ferver. En preâurant la fiibfiftance de l'indigent, 
f état lui ore les forces avec les alimens. Dun hom- 
tne pauvre, il fait un mendiant v d'un travailleur, 
un oiiîf 9 d'un malheureux, un fcélérat: c'eft-à-dire, 
i^u'il conduit un funélique à Téchafaud par la mifere. 

Si la taxe porte fur des denrées moins nécefiâi- 
res : que de bras perdus pour l'agriculture & pour 
les arts font employés , non pas à garder les boule* 
vards de l'empire , mais à hériiler un royaume d une 
infinité de petites barrières-, à embarraiTer les portes 
des villes -, à infefter les chemins & les paiTages dii 
commerce *, à fureter dans les caves , dans les gre- 
niers , dans les magasins ! Quel état de guerre entre 
le prince & le peuple ; entre le citoyen & le citoyen ! 
Que de prifons , de galères , de gibets , pour une 
foule de malheureux qui ont été pouiTés à la fraude, 
à la contrebande , à la révolte , même par l'iniquité 
des loix (ifcales ? 

L'avidité des fouverainsVeft étendue des confom- 
mations aux marchandifes que les états fe vendent 
les uns aux autres. Defpotes iniatiables l ne corn- 

S»rendrez^vous jamais que (i vous mettez des droits 
lir ce que vous offrez à l'étranger, il achètera moins 
cher , il ne donnera que la valeur qui lui fera don- 
née par les- autres nations ? Vos fujets fuâent-ils feuls 
propriétaires de la produâion afiujettie aux taxes, 
ils ne parviendroient pas encore à faire la loi , parce 
qu'alors on en demanderoit en moindre quantité, 
& que fa furabondance les forceroit à en diminuer 
le prix , pour çn trouver la conforamation. 

L'impôt fur les marchandifes que votre empire 
reçoit de (es voifins, n'a pas une t>afe plus railon- 
jDiaolci Leur prix étant réglé par la concurrence des 
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autres peuples, ce feront vos fujets qui payeront 
feuls les droits. Peut-être ce renchériffement des 
produdions éftangeres ^n fera-t-il diminuer l'ufâ- 
ge? Mais fi Ton vous vend moins, on achètera 
moins de vous. Le commerce ne donne queii 
proportion de ce qu'il reçoit. Il n eft au fond qu'un 
échange de valeur pour valeur. Vous ne pouvez 
donc vous oppofer au cours de ces échanges , fans 
faire tomber le prix de vos produdions , en rétré- 
ciflânt leur débit 

Soit que vous mettiez des droits fur les mar- 
chandiiès étrangères ou fur les vôtres, rindufl:4e 
de vos fujets en fouffrira néceflairement. Il y aura 
moins de moyens pour la payer, & moins de ma- 
tières premières pour l'occuper. Plus la mafle des 
reproduâions annuelles diminuera , plus la fomme 
des travaux diminuera auflî. Alors toutes les loix 
que vous pourrez établir contre la mendiciti , fe- 
irontimpuiiTantes, parce quil £iut bien que Thom* 
me vive de ce qu'on lui donne, quand il ne peut 
pas vivre de ce qu'il gagne. 

Mais quelle eft donc la forme d'impofition la 
plus propre à concilier les intérêts publics avec les 
droits des citoyens ? Ceft la taxe fur la terre. Un 
impôt eft une dépenfe qui/e renouvelle tous les 
ans pour celui qui en eft chargé. Un impôt ne 
peut donc être aUis que fur un revenu annuel : car 
il n'y a qu'un revenu annuel qui puifTe acquitter 
une dépenfe annuelle. Or , on ne trouVera jamais 
de revenu annuel que celui des terres. Il n'y a 
qu'elles qui reftituent chaque année les avances qui 
leur font faites , & de plus un bénéfice dont il (oit 
poflible de difpofer. On commence depuis long- 
temps à (bupçonner cette importante vérité. De 
bons elprits la porteront un jour à la démonftra- 
tiop } ôç .le. {wrçmier gouvernement qui en fera h 
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bafe de Ton adminUlration, s'élèvera néceâTairement 
-à an degré de proipérité inconnue à toutes les na- 
tions & à tous les uecks. 

Peut-ctre n'y a-t-il en ce moment aucun peu- 
ple de l'Europe, à qui (à fituation permette ce 
grand changement. Par-tout les importions font fi 
fortes» les dépenfes fi multipliées, les beibins fi 

{>reflans -, par-tout le fifc eft fii^ obéré , qu'une révo- 
iition fubîte dans la perception des revenus pu- 
blics, altéreroit in&illiblement la confiance & la 
félicité des citoyens. Mais une politique éclairée 
& prévoyaiîte, tendra, à pas lents & mefurés, vers 
un but fi fklutaire. Elle écartera avec courage & 
avec prudence, tous les obftacles que les préjugés i 
fignorance , les intérêts privés pourroient oppofer 
à un fyftéme d'adminiftration , dont les avantages 
nous paroifient au-defllis de tous les calculs. 

Pour que rien ne puifTe diminuer les avantages 
de cette heureufê innovation , il faudra que toutes 
les terres, indiftinûement, foient.affujetties à i'im- 

f)ôt. Le bien public eft un tréfor commun, dans 
equel chaque citoyen doit dépofer les tributs, fes 
fcrvices & fes talens. Jamais des noms & des titres 
ne changeront la nature des hommes & des pof- 
feilîons. Ce feroit le comble de la bafifeiTe & de la 
folie, de faire valoir les diftinâions qu'on a reçues 
de fes- pères, pour k fouftraire aux charges de la 
fociété. Toute prééminence qui ne tourneroit pas 
au profit général, feroit deftruftive', elle ne peut 
être jufte, qu'autant qu'elle eft un engagement for- 
mel de dévouer plus particulièrement la fortune & 
fa. vie au fervice de la patrie. 

Si de nos jours , pour la première fois , les ter- 
res étoient impofées, ne jugeroit-ôu pas néceflai- 
rement que la contribution doit être proportion- 
née à l'étendue & à la fertilité des. poflefSdns3 
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Quelquun oferoit-il alléguer fes places > fcs fcrvi- 
ces, (es dignités, pour fe fouftraire aux tributs 
qu'exige le lervice public ? Qu'ont de commun les 
taxes avec les rangs, les titres & les conditions? 
Elles ne touchent qu'aux revenus-, & ces reve- 
nus font à l'état , dès qu'ils font néceiTaires à fa dé- 
fenfe. 

La manière, dont l'impôt devroit être aflis fur 
les terres, cft plus difficile à trouver. Quelques 
écrivains ont penfé que la dîme eccléfiaftique , mal-^ 
heureufement perçue dans la plus grande partie de 
l'Europe , feroit un modèle à fuivre. Dans ce fyC- 
tême, a-t-on dit, il n'y auroit ni infidélité, ni fa- 
veur, ni méprife. Selon que les circonftances exi- 
geroient plus ou moins d'efforts de la part des 
peuples , le fîfc prendroit la quatrième , la cinquiè- 
me , la fixieme partie des produâions , au moment 
même de la récolte ^ & tout fe trouveroit con- 
fbmmé fans contrainte , fans furprife , fans défiance 
& fans vexation. 

Mais dans cette forme de perception , comment 
fe feroient les recouvremens ? Pour des objets fi 
multipliés , fi variables & fî peu connus , une régie 
n'exigcroît-efle pas des frais énormes } La ferme ne 
donneroît-elle pas occafion à des profits trop con- 
fîdérables? Ainu, quand cet ordre de chofes paroi- 
troit le plus favorable au citoyen , ne feroit-il pas 
un des plus funefles au gouvernement ? Or qui pei^ 
douter que les intérêts de l'individu ne foient les 
mêmes que ceux de la fociété ? Quelqu un ignore- 
roit-il encore le rapport intime qui efl entre le fou- 
verain qui demande & les fujets qui donnent? 

D'ailleurs cette impofition , Ci égale en apparen- 
ce, feroit, dans la réalité, la plus difproportionnée 
de toutes celles que l'ignorance ait jamais imagi- 
nées. Tandis qu on n'exigeroit d'un contribuable 
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que le quart de fort revenu , on en prendroit la moi- 
ûé i quelquefois davantage à d'autres qui , pour avok 
la même quantité de produâions , auroien^ été obli- 
gés par la nature d un fol ingrat ou d'une exploi-** 
tation difficile > à des dépenfes infiniment plus con- 
(îdérables. 

Ces inconvéniens ont fait rejettet une idée » pro^ 

fofée ou appuyée par des hommes peu verfés dans 
économie politique , mais révoltés avec raifbn de 
la manière arbitraire dont ils voyoient taxer les ter- 
res. Vous prendrez pour règle l'étendue des domai* 
nés ? Mais ignoreriez-vous qu'il y en a qui peuvent 
payer beaucoup , qu'il y en a qui ne peuvent payer 
que peu , qu'il y en a même qui ne peuvent rien 
payer, parce que ce qui refte au-delà des frais eft à 
peine fuffiiant pour déterminer l'homme le plus in- 
telligent à les cultiver? Vous ferez repréfènter les 
baux ? Mais les fermiers & les propriétaires n'agi- 
ront- ils pas de concert pour vous tromper ? & quels 
moyens aurezrvous pour découvrir une fraude ar- 
tificieufement tramée ? Vous admettrez les déclara* 
lions? Mais pour une fincere, n'y en aura-t-il pas 
cent de fauffes ? & le citoyen d'une probité exade 
ne fera t-il pas la Viûime du citoyen dénué de prin- 
cipes ? Vous aurez recours à une eftimation ? Mais 
le prépofé du fifc ne fe laiflera-t-il pas fuborner par 
des contribuables intéreffé» à le corrompre ? Vous 
iaiSetcï. aux babitans de chaque canton le foin des 
répartitions? C'eft, fans doute, la règle la plus équi-* 
table , la plus conforme aux droits de la nature & 
de la propriété , cependant elle doit engendrer nc- 
ceiTairement tant de cabales , tant d'altercations , tant 
d'animofités , un choc fi violent entre les paflîons 
qui fe heurteront , qu'il n'en fauroit réfiilter cette 
juftice , qui pourroit faire le bonheur public 
Un cadaftre qui mefureroit avec foin les terres, 
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<jui appréderoit avec équité leur valeur, feroit feul 
capaole d'opérer cette heureufe révolution. On n a 
que rarement, qu'imparfaitement appliqué un prin- 
cipe fi fimple & fi lumineux. Il faut elpérer que cette 
belle inftitution, quoique vivement repouiTée par 
le crédit & la comiption , fera perfedtionnée dans 
les états où elle a été adoptée , & qu'elle fera intro- 
duite dans les empires où elle n'exifte pas encore.r 
Le monarque qui fignalera fon rçgne par ce' grand 
bienfait, fera béni pendant fa vie ; il laiifera un nom 
cher à la poftérité 5 & fà félicité s'étendra au-delà 
des fiecles, fi, eomm^ on n'en peut douter, il exifte 
lin J3ieu rémunérateur. 

Mais que le gouvernement, fous quelque form& 
qu'il ait été établi ou qu'il fubfifte, n'outre jamais fa 
mefure des impositions. Dans leur origine, elles 
ont rendu , dit- on , les hommes plus aétifs , plus 
fobres, plus intelligens, & ont ainfi contribué à la 
profpérité des empires. Cette opinion n eft pas fan» 
yraifêmblance : mais il eft plus certain encore que 
poufTées au-delà des limites convenables , les taxes 
ont arrêté les travaux > étoufië lïnduftrie, produit 
le découragement. 

Quoique l'homme ak été condamné par la nature 
k des veilles continuelles pour s'afl'urer une fiibfif^ 
tance, ce foin preflânt n'a pas concentré toute fon 
a£Bon. Ses défirs fe font étendus beaucoup au-delà > 
êc plus il eft entré d'objets dans le plan de fon bon- 
heur, plus il a multiplié fes e^orts pour les obte- 
nir. A-t-il été réduit par la tyrannie à n efpérer d'un 
labeur opiniâtre que ce qui étoit de néceffité pre- 
mière , fon mouvement s'eft ralenti. Il a rétréci 
lui-même la fphere de fes befoins. Troublé , aigri 9. 
defleché par l'efprit opprefleur du fifc , on l'a vu , 
ou languiflant dans (es déplorables foyers, ou s'ex- 
patriant poiir chercher une deftinée moins malheUr- 
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reufe , oa errant & vagabond far des provinces dé- 
folées. La plupart des fociétés ont , à des époques 
différentes , foufFert ces calamités » préfenté ces hi* 
deux tableaux. 

Auffi eft-ce une erreur, & une grande erreur, de 
juger de la puiflânce des empires par le i^^v«a du 
ibuverain. C^ette bafe de calcul feroit la meil&ure 
qu'on pût établir, iî les tributs n'étoient que le tiier- 
mometre des Êurultés des citoyens : mais lorfque la 
république eft opprimée par le poids ou la variété 
des importions , loin que cette richeiTe Toit un Ggne 
de profpérité nationale , elle eft un principe de dé- 

J)érifrement. Réduits à l'impuifTance de foumir^des 
ecours extraordinaires à la patrie menacée ou en- 
vahie , les peupfes (îibiûent un joug étranger , ou 
reçoivent des loix honteufes & ruineufes. La ca- 
taftrophe eft précipitée , lorfque le fifc a recours aux 
fermes pour faire fes recouvremens. 

La contribution des citoyens au tréfor public eft 
un tribut. Ils doivent le préfenter eux-mêmes au 
Ibuverain, qui de fon côté en doit diriger fagement 
remploi. Tout agent intermédiaire détruit ces rap- 
ports qui ne fauroient être affez rapprochés. Son in- 
fluence devient une fburce inéviqible de divilîoa 
& de ravage. Ceft fous cet odieux afpeâ: qu ont 
toujours été regardés les fermiers des taxes. 

Le fermier imagine les impôts. Son talent eft de 
les multiplier. Il les enveloppe de ténèbres pour 
leur donner lextenfion qui lui conviendra. Des ju- 
ges de fon choix appuient fes intérêts. Toutes les 
avenues du trône lui font vendues, & il fait, à Ton 
gré , vanter fon zèle ou calomnier les peuples me- 
contens avec raifon de fes vexations. Par ces vils 
artifices, il .précipite les provinces au dernier terme 
de dégradation , mais (es coffres regorgent de ri- 
cheifes. Alors, on lui vend au plus vil prix les loix, 

les 
I 



les mcÊurs , rhonneiir , le peu qui refte de fàng à la 
nation* Ce traitant jouit farts hontc^ & fans remords 
de ces infâmes & criminels avantages jufqu'à 'ce qu il 
ait détruit Tétat, le prince & lui-même. 

Les peuples libres n*ont qua rarement éprouvé 
ce fort affreux. Des principes humains & réfléchis 
leur ont fait préférer une régie prefque toujours 
paternelle , pour recevoir les contributions du ci- 
toyen. C'eft dans les gouvernemens . abfblds que 
1 ufage tyrannique des fermes s efl concentré. Quel- 

Îiuefois l'autorité a été effrayée des ravages qu'elles 
aifoient.: mais des adminifîrateurs timides, igno«- 
rans ou pareffeux ont craint, dans la confufion où 
étoient les affaires, un bouleverfement entier au 
moindre changeiiient qu^on fe peirm'ettroit Pour*- 
quoi donc le temps de la maladie ne feroit-^il pas 
celui du remède ? Q^efl alors que les efprits font 
mieux difppfés , que les contradidions font moin** 
dres , que la révolution e& plus aifée. 

Cepetidant il ne fuffit pas que l'impôt foit ré- 
parti avec juflice , qu'il foit perçu avec modéra- 
tion , il faut encore qu il foit proportionné aux be- 
foins du gouvernement > & ces befoins ne font pas 
toujours les mêmes. La guerre exigea par-tout, & 
dans tous les fîecles , des dépenfes plus confidéra- 
bles que la paix. Les peuples anciens y fourniffoîedt 
par les économies qu ils faifoient dans des temps 
de calme. Depuis que les avantages ae la circula- 
tion & les principes de Tindullrie ont été mieux 
développés, la méthode d'accumuler ainfî les men- 
taux , a été profcrite. On a préféré , aVeé raifon , 
la reffource des impofîtions extraordinaires. Tout 
état qui fe les interdiroit , fe verroit contraint, 
pour retarder fa chute , de recourir aux voies pra- 
tiquées à Conflantinople. Le fultan qui peut tout, 
excepté augmenter fes revenus , eft réduit à livrai: 
Tonti X P 
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Tenipire aux vexations j^e Tes délégués , pour le» 
dépouiller enfuite eux-mêmes de leurs brigandages» 

Pour que les taxes ne foient jamais exceûîyes » 
il faut qu elles foient ordonnées , réglées & adms-- 
niftrées par les repréfentans des nations. L'impôt a 
toujours dépendu de la propriété. N eft pas maître 
du champ , qui ne Tell pas du fruit. Audi 3 chez 
tous les peuples, les tributs ne furent-ils établis 
dans leur origine fur les propriétaires, que par eux- 
mêmes ^ foit que les terres fulTent réparties entre 
les conquérans ; foit que le clergé les eût partagées 
avec la nobleffe -, foit qu elles euflent paiTé par le 
commerce & Tinduftrie entre les mains de la plu- 
part des citoyens. Par-tout , ceux qui les poffé- 
doient avoient confcrvé le droit naturel , inaliéna- 
ble & facré , de n'être point taxés fans leur confcn- 
tement. Otez ce principe, il n'y a plus de monar- 
chie, il n'y a plus de nation^ il ne refte qu un de(^ 
pote & un troupeau d efclaves. 

Peuples, chez qui les rois ordonnent aujourd'hui 
tout ce qu'ils veulent, relifez votre hiftoire^ vous 
verrez que vos aïeux s*affembloient , qu'ils délibé- 
roient toutes les fois qu'il s'agiflbit d'un fiibfide. Si 
l'ufage en eft paffé , le droit n'en eft pas perdu. II 
eft écrit dans le ciel , qui a donné la terre à tout le 
genre-humain , pour la pofTéder. Il eft écrit fur 



champ que vous avez pris la peine d'enclore , pouc 
vous en aiffirer. la jouifiance. Il eft écrit dans vos 
cœurs , où la divinité a imprimé l'amour de la lin 
berté. Cette tête élevée vers les deux , n'eft pas 
faite à l'iinage du créateur , pour fe courber devant 
un homme. Aucun n'eft plus qu'un autre , que par 
le choix , que de 1 aveu de tous. Gens de couir » 
votre grandeur eft dans vos terres, & non pas aux 
pieds d'un maître. Soyez moins ambitieux, & vous 
ferez plus riches. Allez rendre/ la juftice à vos vaf. 
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laux , & vous augmenterez votre fonutte » en aug-ë i 

toentant la maffe du bonheur commun. Que ga-^ 
gnei-vous à élevef^ Tédifice du defpotifme fui! le$ \ 

ruiiies de toute êfpece dé liberté , de Vertu , de . 
Icntîment , de propriété î Songent qull vous éera^ 
fera tous. Autour de de coloue de terir^ui*, voui 
ii*ctcs que des figures de bronze j qui repréfentent 
les natiotis enchaînées aux pieds d'une ftatUe^ 

Si le prince a feul le droit des tributs j qUôîqtfil 
n'ait pas intérêt à furchargef , à vexer le§ peuples i 
îls feront furchârgés & vexés. Les fantaifies , les pto- 
fofions, les cntreprifes du fôuveràih, ne coniloî- 
Iront 61us de bornes dès qu'elles ne trouveront 
J)lus d'obftacles. Bientôt itrte politique feufle & 
truelle , lui perfuadera que dès fujets riches devien* 
nent toujours infolens *, qu'il faut les ruifief pùiit 
les alFervir , & que la pauvreté eft le retapait le pluâ 
â^Turé du trône. Il ira jufqu'à croire que tout eft à 
lui , rien à fcs éfclaves , & qu'il leur fait grâce dot 
tout ce qu'il leur laifTe. 

Le gDuVerneiîient s'eiWpaiterâ dé toiiteS !eS 3tVé- 
tiues & les îflucs de l'induftrie , pout^ la traire ^ 
l'entrée & à la fortie > pour Tépuifer dans fa t'outca 
Le commerce n obtiendta de drculatioft que paif 
l'entrfemife & au profit de 1 adminiftration fifealcf* 
La culture fêta négligée pat des mercenaires, qui 
lîe peuvent jamais efpérer de propriété. Là M-' 
bleue Ile ferVira & ne combattra qUe pour une 
folde. Le tnagiftrat ne Jugera qtte pout des épices 
& pour des gagea. Les négociâtes tnettroht îcvti 
fortune à couvert, pour la trartfpôrtet hôjTs d'utt 
pays où il n'y a plus de patrie ni de (tireté. Lit 
^ nation n'étant plus rien , jprertdra de l'indiffcreHce 
pour fes rois ; ne verra (es erineittis que dans fei 
maîtres *, efpérera quelquefois un adoucifleAiènt dé 
fervitude dans uti cbangemtnl de )oUç \ attendnc 
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la délivrance d'une révolution » & fà tranquillité d'qri 
bouleverfement. 

99 Ce tableau eft effrayant, me difolt on vi(ir» 
& il y a des viiîrs par-tout, jj J'en gémis. Mais 
9> fans contribution > comment puis- je maintenir 
99 cette force publique dont vous reconnoiflcz 
99 vous-même & la néceflité & les avantages ? Il 
99 faut quelle foit permanente & toujours égale» 
19 fans quoi plus de fëcurité pour vos perfonnes > 
99 vos propriétés » votre induftrie. Le bonheur fans 
99 défenfe n'eft 'qu*uh fantôme. Mes dépenfes font 
9> indépendantes de la variété des faifons , de 1 'in- 
99 clémence des élémens , de tous les accidens. Il 
99 faudra donc que vous y*fourniffiez, la pefte cût- 
99 elle détruit vos troupeaux , Tinfeéle^ eût-il dé- 
91 voré votre vigne , la grêle eût-elle moiflbnné 
99 vos champs. Vous payerez , ou je tournerai 
99 contre vous cette force publique qui a été créée 
99 pour votre fureté , Se que voiis devez alimen* 
99 ter. 99 

Ce fyftéme oppreiTeur ne regardoit que les 
propriétaires des terres. Le vifir ne tarda pas à 
m'apprendre les moyens dont il fe fervoit pour 
aâervir . au fifc les autres membres de la confé- 
dération. 

99 C'eft principalement dans les villes que les 
99 arts méchaniques & libéraux» d'utilité & d'agrc* 
99. ment > de néceflité ou de fantaiiîe , ont leur foyer, 
99 ou du moins leur aâivité, leur développement» 
9j leui: perfedion. C'eft-Ià que le citoyen riche , Sç^ 
99 par conféquent oifif » attiré ou fixé par les dou- 
99 ceurs de la /ociété , cherche à troniper fôn en- 
99 nui par des befoins faftices ^ c'efl-là que pour y 
99 fatisraire, il exerce le pauvre, ou, ce qui revient 
99 au.jmcme , ImdjLiftrieux. Celui-ci , à fon tour , 
3!9 pour fatisfaire aux befoinç de première néceffité 
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w qui ne font pas long-temps les fèuls <jui le tour- 
99 mentent , cherche à muhiplier les beioins fâOùt-^ 
99 ces de l'homme riche; a ou naîr entre l'un 8c 
99 l'autre une dépeqdani^ mutuelle fondée fur leurs 
99 intérêts refpeâîfe, Fmiuftrieux veut travailler, 
99 le riche veut jouir. Si donc je parviens à impo- 
99 fer les befoins de tous les habitans des villes, 
99 induftrieux pu pi(i6', c*eiB:-à-dire à renchérir, zvl 
99 profit de rétat, Jes denrées & les marchandifes 
99 qui y font confommées par les befoins des uns 
99 & des autres ; alors j'aurai* fournis à l'impôt tpu- 
99 tes les efpeces d'induftrié, & je les aurd^ame^ 
h nées à la condition de l'induftrie agricole. Taural 
99 fait mieux •, & que ce poiut fur-tout ne voiii 
99 échappe pas. J'aurai fait payer le riche pour le 
99 pauvre, parce que celui-ci ne manquera pas dé 
95 renchérir fés produdîons k proportion du ren- 
19 chériffcment de ks befoins. u 

Ah! vi(îr, je te conjure d'épargner au moins 
l'air, l'eau , le feu, & nicme le, bled, qui r(*eft pa^ 
moins que ces trois éléhiéns la légitime facrée de ^ 
tout homme fans exception. Sans cette Iqgitime; * 
nul ne peut vivre & agiri & fans vie & fan$ adiom 
point d'induftrié. 

99 Fy penferai. Mais fuivez-moi dans les difFé- 
99' rentes combinaifons par Tefauelles j'enlace datis 
99 mes filets tous les autres objets de befoin, fut- 
9j tout dans les villes. D'abord, maître des froii- 
fj tieires de l'empire, je ne laiffe rien venir de l'é- 
9j trangérs je ny laiffe rien aller qu'en payant à 
99 raifon du nombre, du poids 8c de la valeur. Pat 
99 ce moyen celui qui a tabriqué, ou qui envoie^, 
95 me cède une partie de fôn bénéfice-, & celidqui 
^^ j» reçoit, ou quiconfomme, me rend quelque chofè 
9» en 'fus de ce qui revient au marchand, ou febri^ 
M cant. €< 



.. , Fort bien , vifir :- mais en te gliflânt ainfi eiKre 
le vendeur Se laçheteur *, entre le fabricant ou 
le iparcband & le confommateur » Otns avQÎr été 
^ppellç, (ans que ton entiemife leur prgfite , puif- 
quaii contraire tu rentr(|j^ens à leur détriment > 
ji*arri\rer^-il pas qu'ils cherchent de leur côté, en 
te trompant d'une ou d'autre manière, à diminues 
PU même à te fruftrer de ta part } 

19 Sans doute : mais à, quoi me ferviroit donc 
I^.I^ J[qxcç, publique, fi je, ne l'employois pas à dé- 

V mêler leur fraude , à m'en garantir & à la cba- 
I» tiert Si Ion euaie à garder ou à diminuer ma 
9> part , je prends tout ^ & même quelque cboû: 
19 au-delà, n 

. ; J'entends, vifir. Et voilà donc encore la guerre 
Se îcT^QiQn établies fur les frontières aux umites 
des provinces i & cela pour prefliirer cette heu- 
feufe induftrie , le lien des nations les plus éloi-r 

S nées & des peuples les plus fép^és par les moeurs 
des religions. 

• . i? fen fuis fâché, l^is il feut tout lacrifier à la 
fî fprce publique, à ce rempart élevé contre la ja- 
h loufie & la rapacité des voifins. D'ailleurs Tinté* 
99 têt de tel ou tel individu ne s'accorde pas tou- 
79 jours avec l'intérêt du- grand nombre. Un effet 

V de la manoeuvre dont vous vous plaignez , c'eft 
u de vous conferver des denrées & des produc- 
99 tiens dont le calcul de la perfonnaKté vous pri- 
99 vcroit par Texportation. à l'étranger i & je re- 
99 poûuç des marçhandifes étrangères qui, par U 
79 iurabôndance qu'elles feroient avec lesi vôtres, 
9^ rabaiiTeroient le pri:ç de celIes-çi. j> . 

' ^ Jç te remercie , vifir. Mais pourquoi âut^îl que 
tu aies ayflï tes troupes?^ Ces troupes-là font bien 
înçommpdçs^ Ne pourroi^tu Pas me fervir fan$ 
me taire la guerre î 
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55 Si VOUS m'interrompez fans ceflè , vous per- 
»5 drcz le fil de mes fubtiles & mcrveilleufes opé^v 
9> rations. Après avoir impofé la marchandiie à 
*> rentrée & à la fortie de l'empire , au pafiàge 
99 d'une province dans une autre , je fuis à la pifte 
99 le conduâèur> le vo^geur qui parcourt ma cçn- 
99 trée pour (es afiaire^ par curiofité -, le payiât^ 
»> qui porte à la ville le produit de fon champ ovk 
^9 de /a baflè-cour-, Scloriquela foif le pouiTe dans 
99 une hôtellerie , au moyeu d'une aflbciation avec 
w le maître.. «ce 

Quoi , vifir , le cabaretier eft ton aflbcié \ 

99 Aflurément. Eft-ce qu'il y a quelque chofe de 
99 vil quand il s'agit du maintien j;ie la force pu«- 
99 blique, & par confëquent de la richefTe du nfc? 
»9 Au moyen de cette aflbciatîon , Je reçois une 
9> partie du prix de la boiâbn confommée. ce 

Mais , vifir , comihent te trouves- tu Taffocié d'ua 
aubergifte , d'un tavernier, dans le débit de fes bolf- 
fons. Serois-tu fon pourvoyeur l 

ij Moi , fon pourvoyeur ? je m'en fuis bien gar- 
99 dé. Où feroit le bénéfiice de vendre le vin que 
99 le vigneron m auroit donné poiu: le tribut de 
99 fon induflxie ? l'entends un peu mieux mes afFai- 
91 res. J ai d'abord avec le vigneron ou proprié-. 
99 taire , avec le brafleur , le dilHUateur de l'eau- 
99 de- vie j une aflbciation par laquelle j'obtiens une 
99 |>artie du prix qu'ils vendent à l'aubergifte > au 
99 cabaretier^ enfmte j'en ai avec celui-ci une fc- . 
99 cpnde par laquelle il me compte à fon tour 
99 d une portion du prix qu'il reçoit du confom- 
99 mateur, fâuf au vendeur à retrouver fur le con- 
99 fommateur la quotité du pjrix qui me revient dci 
99 la confommation. a 

Cela eft très-beau, il laut en convenir. Mais» 
vifir, comment afliftes-tu à tous les marcl^és de 
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boiflbns qui fe font dans Icmpire î Comment n'es-^ 

tu pas pillé par ce cabaretier de mauvsûTe-foi > dès 
le temps de Rome > quoique le quefteur ne fiit pas 
^n collègue ? Après ce que tu m'as confié , je ne 
doute de rien : mais je fuis curieux. 
- i> Cçft ici que je te paroitrai impudent, mais 
99 profond. On ne fauroit afpirer à toute forte de 
9» mérite ^ de gloire. D'abord , nul ne peut dé- 
»» placer une pièce de vin , de cidre , de bière , 
H d'-eau-de-vie *, Toit du lieu de la récolte ou de 
19 la ûbricàtion *, foit du cellier , foit de la cave , 
99 foit pour vendre, foit pour envoyer, n'importe 
99 à quelle deftination , fans ma permiffion par écrit 
99 Je fais par-là ce qu'elles deviennent. Si l'on en 
99 rencontre quelqu'une fans ce paffe-port , ]t m'en , 
li empare •, & le propriétaire me paie fur le champ , 
99 en fus, le triple ou le quadruple de la valeur. , 
9* Ènfuite , les mêmes agens qui circulent nuit & 
19 jour de toiîtes parts , pour m aflurer de là fidélité ' 
99 des propriétaires ou marchands en gros à tenir 
99 leur pa6be d'a0bciation , defcendent tous les 
99 jours , plutôt deux fois qu'une ,^ chez chaque ca- 
99 baretier ou aubergifte , fondent les tonneaux « 
99 comptent les bouteilles \ Se pour peu qu'on foit 
19 foupçonné de quelque efcamotage fur ma part, 
99 on eft fi févérement puni qu'on n'en ,eft pas tenté 
99 davantage, <« 

Mais, vifîr, pour te plaire, tes agens ne font- ils 
pas autant de petits tyrans fubalternes ? 

99 Je n*en doute pas \ Se je les en récompenfe 
99 bien, u , 

A merveille. Mais, vifir, )'ai un fcrupule. Ces 
aîToçiations avec le propriétaire, le marchand en 

Îrros, le détailleur, ont un peu l'air de celles que 
e voleur de grand chemin contrafteroit avec le 
pa(îânt quil détrouffe, 
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99 Vous n y penfez pas. Les miennes font âutori- 
s> fées par la loi > & par Tinftitution lâcrée de la force 
M publique. Rien ne vous en impofe-t-il donc? 
99 Mais venez maintenant aux portes de la cité, oâ 
ij je ne fuis pas moins admirable. Rien n'y entre, 
j9 fans verfer dans mes mains. Si ce font des boif- 
>5 fons, elles contribuent, non en raifon du prix,. 
99 comme dans mes autres arrangemens , mais en rai- 
39 fon de la quantité , & foyez mr que je ne fuis pas 
»> dupe. X'aubergifte ou le citoyen na rien à dire, 
99 quoique } aie d'ailleurs afEiire à lui lérs de l'achat 
15 & du débit , puifque ce n eft pas de la même ma- 
9j niere. Si ce iont des comeftibles, j'ai mes agens, 
jr> non-feulement aux portes, mais aux boucheries, 
99 mais dans les marches au poifibn; & nul n'eflâye- 
99 roit à me voler (ans rifquer plus que fon vol ne 
99 lui rendroit. Si c'eft du bois, des fourrages, du 
» papier, il y a moins de précaution à prendre. 
9» Ces marchandifes ne fe filoutent pas comme un 
15 flacon de vin-, cependant j'ai mes furveillans ftir 
$9 les routes & les endroits détournés , & malheur à 
99 celui ôu'on furprendroit en devoir de m^échab- 
99 per. Vous voyez donc que quiconque habite tes 
19 villes-, qu^on y liibfîfte de fon induftrie, qu'on 
99 y emploie fon revenu ou une portion de fon lu- 
99 cre à falarier un homme induftrieux, perlbnne ne 
99 peut confommer fans payer , & que tous paient 
99 plus fur les confommattons ufuelies & indi(pen- 
99 labiés que fur les autres* l'ai mis à contribution 
99 toute forte d'induftrie (ans qu elle s'en apperçoive.* 
99 II en eft cependant quelques-unes avec lefquelleî 
99 j'ai effayé de traiter plus direâement , parce qu*el- 
99 les n'ont pas leur afile ordinaire dans les viitos,& 
t9 que j'ai imaginé qu'elles me rendroient davantage' 
99 par une contribution (péciale. Par exemple , j'ai 
9> des dgens dfins les forges 8ç fourneaux où l'oiv 
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99 £ibrlqae & où Ton pefe le fer qui a tant d ufages 
99 différens -, j'en ai dans les atteliers des tanneurs 
99 où font manu&âorés les cuirs qui fervent à 
99 tant de chofes. J en ai chez tous ceux qui tra- 
99 vaillent Tor, Targent, la vaiffelle , les bijoux; & 
99 vous ne me reprocherez pas ici d'attaquer les 
99 objets de première néceflité. À mefure que les 
99 tentatives me réufliflent, je les étends. Je me 
99 flatte bien d'établir un jour mes fatellites à coté 
99 du métier à ourdir la toile ; elle eft d'une utilité 
99 fi générale» Mais gardez-moi le fecret. Mes fpé- 
99 cubtions ne s'éventent jamais qu'à mon dctri- 
99 ment, ce 

Je fuis vraiment frappé de ta (àgacité , vifir , ou 
de celle de tes fublimes précurfeurs. Ils ont creufé 
des mines d'or par-tout. Ils ont fût de ton pays un 
Pérou, dont les habitaqs ont eu peut-être le fort de 
ceux de l'autre continent : mais que t'importe? Le 
fel & le tabac que tu débites au décuple de leur va- 
leur intrinfeque, quoique après le pain & l'eau, le 
fcl foit de première nécewté , tu ne m'en as rien 
dit. Que fignifie cette réticence ? Aurois-tu fenti la 
contradiâion entre cette vente & ton reftis de per- 
cevoir les autres contributions en nature , fous pré^ 
texte de l'embarras de la revente ? 

9» Point du tout La différence eft facile à iàiiir. 
99 Si je recevois du propriétaire ou du cultivateur fa 
99 portion de contribution en luture , pour la rc- 
99 vendre enfuite , je me trouverois en concurrence 
V avec lui dans les marchés. Mes prédéceiTeurs ont 
9> été fàges en s'en réfervant la diftribution exclufive^ 
9> Celafouffiroit des difficultés. Pour amener ces deux 
99 fleuves d'or dans le réfervoir du fi(c , il fallut dé^ 
99 fendre la culture & la fabrication nationales du 
99 tabac ') ce qui ne me difpenfe pas de tenir fur la 
19 frontière & même au dedans de Tempire une ar? 



W mie çQntre Tintroduâioii & la conctirrence dé 
H tout autre tabac, avec le mien, ti 

Ëtcela, viCr » t a réuifi ? 

99 Pas auilî pleinement qiie jaurois défiré, maigri 
99 la févérité des loix pénales. Pour le Tel ^ la dm- 
99 culte fut encore plus grande ^ il faut en convenir 
99 & s'en affliger* Mes prédéceâeurs commirent une 
99 bévue irréparable. Sous prétexte d'une £iveur 
99 utile , néceuaire à certaines provinces maritimes» 
99 ou peut-être à lappât d'une fomme force, (ans 
99 doute, mais momentanée,, que d'autres provin-- 
99 ces payèrent pour fe pourvoir de fel comme elles 
99 avUeroient, ils fe prêtèrent à des exceptions, en 
99 conféquençe deiquelles dans un tiers ou environ 
99 de l'étendue de rempire3 ce n'efl: pas moi qui 
99 le vends» J'efpere bien revenir là contre : mais il 
99 faut attendre un moment de mifer^. te 
. Atn(i^ indépendamment des armées que tu nour-^ 
ris fur la frontière contre le tabac 8c les •marchai)- 
difes de l'étranger , tu en as encore dans Tintérieur 
pour que la vente du fel des provinces libres ne 
concoure, pas avec la vente du tien ? 

99 II eft vrai. Cependant U faut rendre juftice h 
99 nos anciens Vi£rs, Ils m ont laiiTé une légMlation 
99 bien entendue. Par exemple., ceux du pays libre 
99 qui avoiiînent le$ provinces où je vends , ne peu* 
99 vent fabriquer de leur fel que le moins qu'il eft 
99 poiHble , aiin de n'en point avoir à vendre à mon 
99 préjudice \ & par une fuite de la même fâge^e s 
99 ceux qui doivent acheter de moi , Se qui > voi*^ 
99 iins du pays libre , pourroient être tentés de s'y 
99 approviuonner à meilleur marché, font forcél 
99 d en prendre plusqu'ils n'en peuvent confommer. «< 

Et cela eft cooGicré par la loi? 

99 Et maintenu par l'augufte force publique. Je 

9} fuis autorifé au dénombrement des familles} 9c & 
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99 quelqu'une n achefe pas la quantité de Tel que Je 
9> préfume néceflàîre à Ùl confommation , elle lé 
» paie comme il elle s'en étoit pourvue* «< 
: Et quiconque fale fas mets avec d autre fèl que 
le tien s en trouve mal ? 

» Très-rmal. Outre la faifie de ce fel d'iniquité , il lui 
99 en coûte plus qu'il ne dépenferoit à 1 approvifion- 
99 nement de ià maiibn pendant pluHeurs années, u 
. Et le vendeur ? 

i 99 Le vendeur ? C'eft comme de raifon , un vo- 
99 leur, un brigand, un malfaiteur que je réduis 2 
99 la beface , s'U a quelque chofe > où que j'envoie 
M aux galères, s'il na rien, ce 

Mais, vifir, tu dois avoir des procès fans (in ? 
/99 J'en ai beaucoup :. mais il y a une cour de 
99 magiftrature expreue ^ui en* a l'attribution ex-* 
» cluhve. €€ ^ 

Et comment te tires-tu delà? par l'intervention 
de la force publiaue , ton grand cheval de bataille. 

99 Et avec de largent. c« 

Ah, vifîr, quelle téte & quel courage! Queltô 
tête pour fuffire à tant d'objets! Quel courage pour 
Eure face à. tant d'ennemis! Tu as ^é figuré dans 
les livres faints par Ifinael , dont les mains étoient 
tontre tous, &f les^mains de tous contre lui* 

99 Hélas , j'en conviens. Mais tellie eft l'inipor- 
99 tanqe de la force publique & l'étendue de fes 
i9 beibins, qu'il a fallu recourir i d atrtrcs reflbur- 
»> téS, Outre ce que le propriétaire me doit an- 
99 nuellement pour les fruits de Ton fonds, s'il fe 
99 réfout à le vendre, l'acquéreur me payera une 
t9 fommé furajoutée au prix convenu avec fon ven* 
t9 denr. J'ai tariffé tous les paâes hunmns ; & nù! 
99 ne contraéke fans me fournir une contribution 
j^rpropbrtionnée , foit à Tobjet, foit à la nature de 
99 k convendon. Cet examen ftippôfe des agens pro-; 
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f » fonds. Auffi en manqué- je (ouvent. Le plaideur 
>9 ne peut faire un feul pas , foit en demandant t 
fj foit en défendant > fans me trouver fur fon che- 
99 min-, & vous conviendrez que ce tribut eft biet| 
99 innocent : car on n eft pas encore dégoûté des 
79 procès, «c 

Viiîr, quand ton énumération ne ferûit pas à fa 
fin y laiiTe-moi^ refpiren Tu as laflé mon admira- 
tion ', & je ne lais plus quel doit être le plus grand 
objet démon étonnement, ou dune fcience perfi^ 
de, barbare, qui-embraffe tout, qui pefe fur tout \ 
ou de la patience avec laquelle on fupporte les aâes . 
réitérés d*une fubtile tyrannie qui n épargne rien^ 
Uefclave reçoit ia fubfiftance en échange dç fa li- 
berté. Ton malheureux contribuable eft privé de fa 
liberté pn te fourniiTant fà fubiîftance. 

Jufqu à préfent , je me fuis fi fréquemment livré 
aux mouvemens de l'indignation, que j'ai penfë que 
Ton me pardonneroit une fois d\ivoir pris Farme 
du ridicule & de l'ironie , qui a fi fouvent tranché 
les nœuds les plus importans. Je rentre dans le ton 
qui me convient *, & je dis : ■ l 

Il faut fans doute , dans tout gouvernement , une 
force publique qui agiïïe intérieurement & extérieu* , 
rement. Extérieurement, pour défendre la nation 
en corps contre la jalouûe, la cupidité , l'ambition , 
le mépris & la violence des autres nations *, & cette 
proteâion ou la fécurité qui doit en être leAt, 
exige des armées, des flottes, des fortereffes, de$ 
arfenaux , des alliés foibles à ftipendier , des alliés 
puifians à féconder. Intérieurement, pour garantir Iq 
citoyen, ami de Tordre focial, du trouble » de^ 
vexations, de l'injure du méchant qui fe Liifieéga^ 
rer par fes paflions , fon intérêt perfonnel i fe$. vi-^ 
ceSj & qui neft arrêté que par la menace de la jus- 
tice & la vigilance de la p^oUçe* 
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Nous dirons plus. II eft avantageux au plus granct 
nombre des citoyens que la force publiaue tacoil-' 
rage Tindutlrie, aiguillonne le talent, & Recoure ce^ 
lui qui par un zèle inconfîdéré, des malheurs im- 
prévus , des faufles spéculations a perdu fa force in-* 
dividuelle ; d'où naît la néceflîté des écoles gratui- 
tes & des hôpitaux. 

Je confens même que le dépositaire & le moteiif 
de la force publique , qu il eft de Ton devoir de faire 
craindre, refpeûer & chérir, pour en accroître R-» . 
H^rgie, (tir-tout dans les états monarchiques ou elle 
femble diftinâe 8c féparée du refte de là nation , eit 
impofe par un appareil de dignité , attire par la dou- 
ceur^ & exhotte par les bienfaits^ 

Tous Ces moyens font difpendieujc. Les dépen- 
fes fuppofènt un revenu ; & le revenu des contri- 
butions. Il eft jufte que ceux qui participent aux 
avantages de la force publique, fournirent à fotx 
maintien. Il y a entre le fouverain & fes fujets un 
pafte tacite, mais facré, par lequel le premier s'en* 
gage <le fecourir d'autant de degrés de cette force 
uon en aura fourni de parts à la mafle générale 
les contributions*, & cette juftice diftributive s'exé- 
cuteroit toute feule , par la nature même des cho^ 
fes , il la corruption & le vice ne la troubloient fans 
ceffe. 

^aîs dans toute convention, il y a uti rapport 
tfntre le prix & la valeur de la chofe acquife -, & ce 
rapport eft néceflaircment en moins du côté du 
prix , en plus du côté des avantages. Je veux bien 
acheter une épée pour me défendre contre le vo- 
leur I mais fi pour acquérir cette épée , il faut que 
Je vuide ma bourfe ou que )e vende ma maifon , 
j'aime mieux compofer avec le voleur. 

Or , où éft ce rapport, cette proportion des avan^ 
trgcs de la îotQÇ ^vh\xK^ç ^ pour moi propriétaire f 
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avec le prix dont je les paie; Ci chez UndtionJa 
plus policée de l'Europe , la moins cxpofée aux in- 
curllons & aux attaques étrangères, après avoir cédé 
une portion de ma pofleffion, je fuis obligé, lorf- 
<jue je vais habiter la ville, de furacheter, au profit 
d'une force publique, non-feulement les denrées 
des autres, mais les miennes, quand il me plaît de 
les confommer. 

Pour moi i cultivateur s fi forcé d*un côté à conf- 
fommer en nature une portion de mon temps & 
des moyens de mon indudrie pour la conftruâiom 
& la réparation des routes , je luis encore obligé de 
rendre en argent une portion confidérable des ma* 
dudions que ma fueut & mes travaux ont tire de 
la terre? . 

Pour moi ^ arti/arij qui ne puis travailler fans 
être nourri, logé, vêtu, éclairé & chauffé 5 ni me 

I)ourvoir de nourriture, d'abri, de vêtement, de 
umiere $c de feu, fans contribuer, puifoue tous 
ces moyens de fubfiftance font impolés; u je fuis 
encore obligé de rendre une partie du prix de mon 
temps & de mon talent à l'impoCtion qui frappe di-*^ 
redement fur les productions de mon induftrie ? 

Pour moij marchand, qui ai déjà contribué de 
mille manières, & par mes confommations perfon- 
nelles> & par les confommations de mes falartés» 
& par le furachat des* matières premières -, fi je fuis 
encore obligé de céder une portion du prix de U 
marchandife que j'envoie, & dont il ne me revien- 
dra peut-être rien du tout, dans le cas de quelques^ 
uns de ces accidens fans nombre , dont la force pu* 
blique ne s'engage, ni de' me garantir, ni de me 
dédommager ? 

Pour nous tous , fi après avoir contribué pac 
chacun de nos befoins, à chaque pas, à chaque 
mouvement de notre induftrie 9 à la maiTe commis 
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ne , d'un coté par une împofition annuelle & géncr 
raie » la capitation qui n'a aucune baie , aucun rap- 
port avec la propriété ni avec Tindutlrie , nous con- 
tribuons encore d'un autre côté par le fel , denrée 
de première néceffité qu'on porte au décuple de là 
valeur intrinfeque & naturelle ? 

Pour nous tous encore une fois ^ fi nous voyons 
toutes ces quotes-parts exigées pour le maintien de 
la force publique , le fondre entre les mains des con- 
cuflionnaires qui les perçoivent; & le réfidu qui» 
après des circulations toutes dirpendieufes , fe rend 
au tréfor du fouverain , y être pillé de cent maniè- 
res diverfes, ou diflipé en extravagances? 

Nous demanderons quel rapport il y a entre cette 
multitude bifarre & compliquée de contributions, 
& les avantages que chacun de nous obtient de la 
force publique, s'il eft vrai, comme certains calcu* 
lateurs politiques le prétendent, que les fommes 
des contribuables font égales à celles du revenu des 
propriétaires ? 

11 ne faut chercher la réponfe à cette queftion 
que dans le cœur du fouverain. S'il eft de bronze, 
le problême ne fe réfoudra point, & le temps amè- 
nera , à la fiiite d'une longue oppreffîon , la ruine 
de l'empire. S'il a quelque fenfibilité, le problème 
fe réfoudra d'une manière utile aux fujets. 

Cependant, que le chef dt la .nation ne fe flatte 
pas d opérer de grands biens, des biens durables, 
i'ans im choix judicieux de l'homme chargé d'ali- 
menter la force publique. C'eft à ce grand inftru- 
ment du gouvernement de diftribuer & de rendre 
fupportable à chacun le poids énorme des tributs, 
par fon équité & par fon intelligence , à le répartir 
félon les degrés relatifs de force ou de foibleffe 
des contribuables. Sans ces deux qualités, les peu- 
pbs.accablés ferpnt conduits à un défefpoir plus ou 

moins 
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Iftioîiis éloigné, plus ou ttioim redoutable. Avec ces 
deux qualités ibutenues par lattente d'un foulage*^ 
ment plus- ou moins prochain , ils foufficirolit avec 
ptience> Se fe traîneront fous^ leur fardeau avec 
•quelque courage^ 

Mais quel eft le miniftre qui tetùflit^ Une tâche 
auflî difficile ? Sera-ce celui qui , par une pdieuft 
cupidité , aura ambitionné le maniement des. reve*- 
nus publics, & qui parvenu à ce poftc impor-^ 
tant, à force d'intrigues & de bafleiTes, aura aoan^ 
donné le fifc en proie à jfès pailîons, à Tes amis> 
àf fes flatteurs, à fes protégés, au détriment de la 
•force publique? Périffc la mémoire d'un tel mi* 
niftre. 

Sera-ce celui qtiî n*alira Vu , dàris le pouvoir re- 
mis en fes mains, que l'infti'ument dé Tes ininlittés 
ou de ks averfiôns perfoilnélles , & le moyett de téa- . 
lifer les fantômes de fon imagination féroce & dé* 
ibrdonnée , qui traitera comme des âbfurdités kti 
opérations difFérenteô de la fiehne-, qui s'irritera 
contre des erreurs vraies ou prétendues, comme & 
c'étoient autant de crimes ; qui méprifera l'apologuà 
-des membres & de Teftomac -, *q(tl'€fiervera la par- 
^e du corps politique qui lui déplaira, par des fa*** 
veurs exclufivemcnt accordées à celle que fôn goût, 
fa fàiitaifie , fort intérêt ou fes préjuges auront pré* 
férée , qui verra l'image du défordre par*tout ou le« 
chofes ne feront pas analogues i fes idées bizarres \ 
qui dénué de la lageffe néceflàite^ pour corriger cd 
qui eft défeâueux, lubftituera des chimères à un dr-^ 
dre peut-être imparfait i & qui pottr corriger de 
prétendtis abus, s aveuglant fur les fuites d'une ré- 
forme mal entendue, briferâ tout aVec Un foUrift 
dédaigneux : charlatan àùfli cniel qu'ignorât) t, qui» 
prenant les poifons pour des remèdes, s'écriera 
guéri/bn j guérifon , lorfque des convuUîons réité» 

Tome X Q 
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•fées anhonceront la mort prochaine du malade ^ 
Çériffe la mémoire d*uii tel miniftre. . 
•,' Souverains, qui. n êtes k l'abri,. m de lerreiirv 
ni du menfongP) ni de la féduétioû; £ roos aveai^ 
ét^ afTez malheureux pour être aâêrvis par de tels 
^oopérateurs , ne les remplacez ni par Thomme foi- 
ble Se pufiUanone qui , bien qu inftruft , doux , mo- 
defte, & peut-être incapable dune grande faute ^ 
t$nt qii'il agira par lui-même , fe laiikra égarer par 
les autres; tombera dans les pièges qui lui (èroot 
^tejQdySy. 6c manquera du nerf néceâaire, foit pour 
arrête* ou prévenir le mal, foit pour vous réfifter 
à* VQU5-mêmeç>.lQr/qwe ùl confcieace & Tintérct gé- 
néral l'exigeront. 

Ni par Fhomme farouche ou dédaigneux; ni par 
rbomme trop aufterev encore moins par l'homme 
, impérieux Se dur. L'impôt eft un joug pefant Corn- 
xnent le portera^^on, s'il eft aggravé par la ma* 
nie^pe de le préfenter? Ceft une coupe amere que 
lous doivent boirer Si vous la portez bni^uemenf 
ioumalradroitementà 1^ bouche ,<]Uelqh'un la ren« 
yerfera.. ^ 

Ni par ITiomme 45(1» ignore la loi 5 ni par l'hom- 
me qt|i la méprife pour ne s'occuper que du fifcr 
Il eft de l'intérêt du fouverain que la propriété & 
rinduftrie foient protégées, contre fa propre auto- 
rité, cQntre les entrçprifes du vifir , fou vent inconfi' 
4érées, quelquefois dangereufès. Un miniftre qui 
Acrifiera toiit au fifc , remplira les cof&es de ion 
raaître b il donnera à la nation & au trône l'éclat 
d'une puiâânpe jEbrmidable : mais cet éclat pailm 
comme i'éclair. Le défefpoir s'étabUra dans le cœur 
i}es fu]et^. £n psettan^ Tinduftrie aux abois » il aura 
tué la poule aux œuf^ d or. 
. Ni par le légifte hqrifle de forniules & de fubti- 
lités juridique? -, qui entretiendra une quçrcUe Cot>! 



^tie enti!^ le fifc & la loi *, rendra le Été tro^ 
odieux, & relâchera les liens d\ine obéKTancé ^éni-^ 
ble , hiais nécefiaire. 

Ni par cet outré philantfOpe, cpi (e liVfâdt k m 
t>atrioti{me noal efitendu , oubliera le fitc pour fe 
livrer indifcrétemetlt à de fëduifahtes ittipulfions de 
bienfaifance 8c de popularité : impuUioils toujours 
louables dafts un philofophe*, mais auxc[iielîes ùii 
jniniftte ne doit ie prêter <Ju*avec circonfpe<Stiort* 
Car enfin, il faut une force publique ) il faut uil 
fifc qui ralimerite, 

Ecarteà fur-tout le pfodigùe. Cothitièiit l*hôfti-- 
me qui a mal géré Tes propres affaires , adminiftrerà-: 
t-il celles d'utl grand état? Quoi, il a diifipé fe^ 
fonds, & il fei^a économe du revenu ptiblicMI df 
de la probité j de la délicatefle^ des Ipmietes mé- 
tne , le défir fiticere de bien fetvîlr Tétat : mai!i dans ^^ 
Une ^Irconftance & fur un objet de llmpoïtatlCe de* 
celui dont il s'agit, ne voUis en fiez qu^aux Vertus 
de teinpérameht. Combien font entrés Veftueu^i 
dans le minîftere* & qrfdri né reéonrtdi(fôît |>ius^ 
<qui ne fe ifeôotmoiflQierit' pks eui-méttîès, eil 
jttioins de fi« mois. Il y à peut-être moins de fédue^»^ 
iiotis au pied an trône qiie dans lantichambfé d uitf 
xniniftre \ &' moins etitoïé àu pied du trône ^ ^nà ' 
Tantidiambre des autres ftiînîftrb mk Tehtïéé dtf 
cabinet du ttiilniftre dé là financfe* Mais t^eft trop 
s'arrêter fur les impôts^ Il faut parler de Ct qà^bti 
a imaginé jpour y mpplée#, le crédit ptabKcV' 

En général, ce qlion libmtne Crédit h*eft qtx^uil' XU 
délai donné pour pajrer. Ùufage eh fut inconnu [ Crëdii fn^ 
dans les premiers âges. Chaque famille fe conten-^^^®^ 
toit de ce qu\ine nature brute, de Ce que des tra- 
vaux girofliers lui fournifToient. bientôt tpitmien-^' 
cerent ' quelques échanges, mais feulement entfd 
parent entre vciâns. Ces liaifons s'étendirent -pâr^' 

Q * 
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u>ut OÙ les progrès de la fociété' multipfioient let. 
befoins ou les délices. Avec le temps , U ne fiit 

Elus poflible .d'avoir des denrées avec des denréesi 
es métaux les remplacèrent & devinrent infenii- 
blenfeAt jU mefure commune de toutes chofes. II 
arriva qi^e les agens d'un conunerce <]ui devenoit 
tons les jours plus conddérable, manqueront de l'ar- 
gent néceflâire pour leurs Tpéculations. Alors les 
niarchandifes leur lurent livrées pour être payées 
à des époques plus ou moins prochaines j Se cette 
heureuie pratique dure encore & durera toujoun. 

Le crédit fuppofe une double confiance*, con-^ 
fiance dans la perfonne qui en a befoin, & con- 
fiance dans iès facultés. < La premierç efi: la plus né- 
çelTaire. Il eft trop ordinaire qu'un débiteur de 
mauvaife foi trahiue. fes engagemens quoiqu'il ait 
affez de fortune pour les remplir, ou qu'il difSpe 
cette fortune par une conduite imprudente ou peu 
modérée. Mais Thomme intelligent & juftç peut> 
par des opérations bi^n combinées, acquérir ou 
reipplacer les. moyens qv&i iuî auroient manqité^ 

Lés convenances xéciproques de. ceux qui vou-^ 
foient vendre , de f,eux qui. vouloient acheter , ont 
donné naiiTance au crédit qui e^ifte -entre les mem-* 
bxes. drune fociété, ou.niême de plufieurs fociétés.^ 
^ diâère du xré4it pubJic , en ce que ce dernier 
eft le crédit d'une.>nation confidérée comme ne for* 
il^an^txjuun fcul corps. - ' 

lÉtltre ie qrédit. par^culier 9c le «r^it public ^ 
îl,y.^.c^tepdifîçrçpcq que. Tun a le gain pour but, 
&;Tantre la dcpenlè. H fuit delà que le crédit eft 
i richelTe pour les r^gocians , puifqu il devient pour 
eux uu: moyien de s'enrichir, & qu'il eft pour les 
gouvernemens une caufe d appauvriiTement , puif- 
qu il né leur procure que la faculté de fe ruiner* 
Un état qui emprunte > aliène une portion de fou 
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revenu pour un capital qu il dépenfe. Il eft donc 
plus pauvre après ces emprunts qu'il nie Tétoit avant 

' cette opération fimefte, 
• Malgré la rareté de lor & de l'argent, les gou- 
vememens anciens ne connurent pas Tuiàge du 
crédit oublie , même à l'époque des plus funeftcs 
crifes. On formoit > durant la pai^ , un tréfor qui s'ou-' 
vroit dans des temps de troublés. Alors les mé- 
taux rentrés dans la circulation excitoient TindiiA^ 
trie, & rendoieht, en qtrdqtie manière , légères 
les calamités inévitables de la guerre. Depuis que 
la découverte du Nouveau-Monde a rendu les mé- 
taux plus communs , les adminiftrateurs des empi- 
res fe font généralement livrés à des entreprifes 
fiipérieures aux facultés des nations qu ils gouver- 
noient , & ils n'ont pas craint de charger les géné- 
rationsT futures • jles dettes qu'ils s'éto^ent permis 
de contraften Cette chaîne d'opprefGon s'eft pro-^ 
longée ; elle doit lier nos derniers neveux , & s'àp- 
pelàntir iiir tous les peuples & fur tous 4es fiecles. 
Ce font l'Angleterre , la Hollande & la France > 
c eft-à-dire les plus opulentes nations de TEurope , 
qui ont donné un Ci mauvais exemple. Ces puif- 

. iances ont trouvé du crédit par la même raifon 
que vous ne prêtez pas à l'homme qui vous de- 
mande l'aumône , mais à celui dont le brillant équi«< 
page vous éblouit. La confiance eft la mère du 
prêt, & la confiance naît d'elle-même à rafpeâ; 
d'un pays où la richefle du fol fe multiplie par l'ac- 
tivité d'un peuple induftrieux , à la vue de ces ports 
renommés où le réunifient toutes les produâions 
de l'univers. 

Le fite de ces trois états a auflî encouragé le prê- 
teur. Son gage , ce ne font pas feulement les reve- 
nus publics, mais encore les revenus particuliers 
dans lelquels le £fc trouve au befoin , (on aliment 



/ 
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ôc Tes reiToarces* Dans les contrées qm 9 comme 
rAllemagne , ibnt ouvertes de tous côtés j & n*ont 
ni barrières , ni défenles naturelles , (i l'ennemi qui 

{)€Ut y entrer librement vient à s y établir ou feu- 
çmenr ^ y {ëjourner^ auffitôt il levé, à fon pro-* 
ût ,*les revenus publics , & s'applique même » par des 
contributions , une partie des revenus particuliers*^ 
Qu arrive-t-ii alors aux créanciers dtf gouverne- 
ment ? Ce qui eft arrivé à ceux qui ont des reo« 
tes dans les Pays^^Ba^ Autrichiens, & auxquels il eft 
dû plus de trente années d'arrérages* Avec TAngle- 
terrç , avec la France , avec la Hollande , toutes 
trois un peu plus ou un peu moins à l'abri de Fin-! 
vaCou |. il n'y a à redouter que les caufes d'épuife^ 
inent, dont l'eiet^eft plite Un% & par conféquent 
plus éloigné. 

Mais ne feroit-ce pas à l'indigent d'^empnutter > & 
nu . riche de prêter ? Pourquoi donc les états qui ont 
le plus de reiTourçes font-ils les plus endettés } Ceft 
que h folie des nations eft la même que celle des 
particulier$ : ç^eft que plus amlsitieufes , elles fe for* 
çiem plus de beibins } c^eft que la confiance qu elles 
ont dans leurs facultés » les aveugle fur les depenfes 
qu elles peuvent ^re ; c eft quHl n y a point d'ac* 
tion contre elles » Se quelles je font liquidées, lorT* 
qu'elles ont je front 4e dire, je ne dois plus rien: 
ç eft que les fujets ne peuvent pas traduire en yxf" 
tiçe leur fouverain : c'eft qu'on n^a point vu & qu'on 
ne verr^ péuti^étre Jamais une putuance prendre les 
^mes en &veur de Tes citoyens volés, fpoliés pal 
une puiflançe étrangère : c eft qu^ln état s'aiTujettiti 
pour ainfi dire, fes voifins par des emprunts ; c'eft 
que la Hollande craint , à chaque inftant , que le 
premier coup de canon qui crèvera le flanc dim àù 
fes vai0eaux, n'acquitte rAngleterrè avec elle: c'eft 

^A'm é4it cUté 4e Vq:failles peut 4a foir au ta^vk 



^tfquitter fans cohféquence la France avec Genève : 
c'eft que des motifs qu il feroit honteux de s'avouer, 
agiflent fourdement dans Tame & les confeils des 
rois puifians. 

L ufage du crédit public , quoique ruineux pour 
tous les états , ne Teft pas pour tous aU même point; 
Une nation qui a beaucoup de riches produ<5tions^ 
dont le revenu entier eft liore -, qui a toujours ref^ 
peâ:é fes engagemens-, qiu n'a pas l'ambition des 
conquêtes •, qui fe gouverne elle-même : une telle 
nation trouvera de l'argent à meilleur marché , qu'un 
empire dont le fol n'eft pas abondant s qui eft fur- 
chargé de dettes-, qui entreprend au-delà de fes 
forces *, qui a trompé fes créanciers ; qui gémit fous 
un gouvernement arbitraire. Le préteur qui diéken 
néceffairement la loi , en proportionnera toujours la 
rigueur aux riiques qu'il lui faudra courir. Ainii^ 
un peuple dont les finances font eft défordre j tom-^ 
bera rapidement dans les derniers malheurs , par le 
crédit public : mais le gouvernement le mieux or- 
donné 5 y trouvera aum le terme de fa profpérité. 

Mais , difent quelques arithméticiens politiques , 
n'eft-il pas utile aux états d'appeller dans leur fein 
l'argent des autres nations , i& les emprunts publics 
ne produifent-ils pas cet effet important? Oui, (ans 
dpute , on attire les métaux des étrangers par cette 
voie, comme on Tattireroit en leur vendant une 
ou plufieurs provinces de l'empire. Peut-être même 
feroit-il moins déraifonnable de leur livrer le fol > 
que de cultiver uniquement pour eux. 

Mais û Tétat n'empnintoit que de fes fujets, on 
ne livreront pas le revenu national à des étrangers? 
Non , mais la république énerveroit plufieurs de fes 
membres pour en engraifler un feul. Ne faut-il pas 
augmenter les impofitions , en raifon des intérêts 
^'il faut payer, des cafâuux qu'il faut rembourfer i 
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Les propriétaires des terres, les cultivateurs, tous 
les citoyens ne fe trouveront-ils pas plus chargés, 
que fi on leur eût demandé direâ;ement & toUt 
d un coup , les fommes empruntées pa^ le gouver-* 
nement 2 Leur pofîtioo eft là même que s'ils eufient 
en^pmnté eux«*mêmes , au lieu de faire des écono- 
mies fur leurs dépenfes ordinaires , pour fubvenir 
ikunedépenfe accidentelle. 

Mais les papiers publics qui réfultent des em-* 
prunts faits par le gouvernement , augmentent la 
maiTe des ricbefles circulantes , donnent ime grande 
extenfion aux affaires , facilitent toutes les opéra- 
tions. Hommes aveugles ! voulez- vous voir tout le 
vice de votre pplitique ? FoufTez-la aufli loin qu elle 
peut aller \ faites emprunter par Tétat tout ce qu'il 
peut emprunter \ acçablez-le d'intérêts à payer *, met* 
tez-^Ie ainfi dans la néceilité de forcer tous les im- 
pôts : vous verrez qu avec vos richefles circulantes, 
oientôt vous n'aurez plus de ricbeiTes renaiiTantes 
pour vos confommations & pour le commerce^. L'ar- 
gent & les papiers qui le repréfentent , ne circulent 
pas. d eux-mêmes, & fans les mobiles qui les met- 
tent en mouvement* Tous ces difërens figoes ne 
figurent qu à raifon des ventes & des achats qui k 
font Couvrez d'or , fi vous voulez , l'Europe en- 
tière* Si elle n'a point de marcbandifes dans le com-« 
merce , cet or iera fans aâiyiçé. Multipliez feule- 
ment les effets comnierçables , & ne vous embar- 
raflez pas des fignes \ la confiance ^ la néceflité les 
fauront bien établir fans vous. Gardez- vous, fur- 
tout , de vouloir les multiplier par des moyens qui 
diminueroient néceflairemeut la maiTe de vos pro-* 
duâions renaifiantes. 

. Mais l'ufage du crédit public met une puifiance 
en état de faire la loi aux autres puifiances. Ne verra-- 
t^oo jamais que cette refloorce eft cotfimuue à tou- 
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tes les nations } Si c eft une efpece de grand chemin 
dont vous puiflîez vous fcrvir pour aller à votre 
ennemi /ne pourra- t-il pas s'en lèrvir pour venir à 
vous } Le crédit des deux peuples ne fera-t-il pas 
proportionné à leurs richefles refpedives ? & ne fe 
trouveront-ils pas ruinés, (ans avoir eu iun fur 
l'autre d'autres avantages que ceux dont ils ^ouiA 
fbient indépendamment de .tout emprunt ? Quand 
Je vois des monarques & des empires le battre Se 
s'acharner les uns fur les autres, au milieu de leurs, 
dettes, de leurs fonds publics, 8f de leurs revenus 
engagés i il me femble voir , dit un écrivain philo- 
fbphe , des gens qui s efcriment avec des bâtons 
dans la boutique d'un fayancier au milieu des por- 
celaines. 

Il y auroit peut-être de la témérité à aflurer que , 
dans aucune circonftance, le fervicè public ne pourra 
e^ciger l'aliénation d une portion des revenus pu«. 
blics. Les fcenes qui agitent la terre fojit fi variées y 
les empires font expofés à de fi étranges révolutions, 
le champ des événemens eft fi étendu*, la politique 
frappe des coups û fiurprenans , qu'il n'eft pas donné 
à la fageffe humaine de tout prévoir , de tout cal- 
culer. Mais ici, c'cft la conduite-pratique des gou- 
vernemens qui nous occupe, & non une fituation bl« 
starre , qui vraifemblablement ne fe préfentera jamais. . 
Tout état qui ne fera pas détourné de la voie 
miiieufè des emprunts par les confidérations que 
nous venons de pefer , creufera lui-même fa tomoe. 
Jjsi &ciUté d'avqir beaucoup d'argent à la fois , jet- 
tera un gouvernement dans toutes fortes d entre- 
Erifes injuftcs , téméraires , difpendieufes -, lui fera 
ypothéquer l'avenir pour le préfent, & jouer le 
prcfcnt pour l'avenir. Un emprunt en attirera un 
autre-, & pour accélérer le dernier, on groffirade 
plus en plus l'intérêt • 
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Ce défordre fera paâer le fruit da travail dantf 
oaelques mains oiAves. La &ciUté de jouir fans rien 
faire» attirera tous les gens riches, tous les hom- 
mes vicieux, tous les. intrigans dans une capita- 
le , avec un cortège de valets dérobés à la charme ^ 
des filles ravies à l'innocetice & au mariage ^ des 
Aijets de tout fexe voués au luxe 'y inftrumens , vic- 
times» objets ou jouetS/de la moUefle & des vo- 
luptés. 

La fëdudtion des dettes publiques fe communia 
ouera de plus en plus. Dès qu on pettt moifTonner 
ians labourer, tout le monde fe jette dans cette ei^ 
pece de négoce, qui eft, tout-à4a-fois, lucratif 
& facile. Les propriétaires & les négocians veulent 
devenir rentiers. On change fon argent en papiet 
d'état, parce que ceft le %ne le plu§ portatif, le 
moins lujet à l'altération du temps , à l'injure des 
iflifons, à lavidité des traitans. L'agriculmre , le 
commerce aq^llnduttrie, foufFrent de la préférencef 
qu on donne aux (ignés fur les chofes. Comme 1 e- 
tat dépenfe toujours mal ce quil a mal acquis, à 
mefure que iès dettes s'accumulent, il augmente' 
les impôts pour payer les intérêts. Ainfi toutes les 
clafles aâives Se fécondes de la fociété font dépouil- 
lées , épuifées par la clafTe parefleufe & ftérile des 
rentiers. L'augmentation des impôts fait hauâer le 
rix des denrées , & par^là celui de l'induftrie. Dès- 
ors la confommation diminuç , parce que l'expor- 
tation cefle auili-tôt que la marchandife eft trop 
chère pour foutenir la concurrence. Les terres & 
les manufactures langaiiTent également. 

L'impuifTance où le trouve l'empire de faire face 
à fes engagemens , le réduit à s'en libérer par la voie 
la plus deftruâive de la liberté des citoyens & de 
la puiflànce du fouverain , pat la banqueroute. Alors 
les 4Hts d'emprunts font payés en edits de réducr 
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lions» Alors font trahis les fennetis dit monarque 8c 
les droits des peuples* Alors êft perdue fan^ retour 
]â bafe de tous les gouvememens, la confiance pu- 
blique. Alors eft renverfèe la fortune de Thomme 
riche, eft arraché au pauvre le fruit defes longues 
veille^, qu'il avoit confié au fifc pour avoir une 
fîibfiftance dans fa vieilleiTe. Alors font fufpendus 
les travaux, les (àkires^ & tombent dans une cf- 
pece de paralyfie une multitude de bras laborieux i 
^i^xquels il ne refte des mains que pour lAendien 
Alors les atteKers fe vuident, les hôpitaux fe rem- 
plifieht comme dans une épidémie. Alors les cœurs 
lont remplis de rage contre le prince, & tout re-^ 
tentit d'imprécations contre fes agens. Alors èft - 
condamné aux lannes le foible qui peut fe réfou- 
dre à une vie miférabk ; eft armé a un poignard ^ 
qiul tourne contre lui-même ou contre (on concl* 
toyen, celui à qui la nature a donné une ame im^ 
patiente & forte. Alors font anéantis Icfprit, les • 
mœurs, la fanté d'une nation v Tefprit, par fabatte-^ 
ment & la douleur-, 1^ mœurs,. par la nécefHté des 
reflburces urgentes» toujours criîtiinelles ou mal- 
honnêtes*, la iânté) par les m&nes fuites qui naî- 
troient d'une difette générée 8t fubite. Miniftre* 
fouverains , comnient Tim^e d'une pareille calamité 
pourroit-clle vous kjffeT tranquilles 8t fans re- 
mords ? S'il eft un grand juge qui vous attende» 
comment ofereas-vous paroître <fevant lui! Quelle 
fentence en ppurress-vous elpérer? N'en doute» 
pas, ce fera celle que les tnalheureux que vous 
avess faits, & dont il étoit funiqtte vengeur, auront 
invoquée fur vous. Maudits dans ce monde , votrt 
le ferez encore dans l'autre. Telle eft la fit^ des em^- 
prunts*9 jugez par- là de leur principe. ^ « ■^^' ^ 

Apres avoir exammé les pivots & fcs colonnes ^ bellet* 

de toute ibciété policée > jetton» un coup^d'odl ht lettres. 
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les oraemetis & (ur la, décoration de l'édifice. Ce 
(ont les beaux-arts 8c les belles>lettres. 

La nature eft le modèle des uns & des autres. 
La voir & la bien voir*, la choi(ir; h rendre icru- 
puleufaiientven corriger les défaut*, l'embellir ou 
en rapprocher les beautés éparfes pour en former 
Un tout merveilleux : ce font autant de talens infi- 
niment rares. Quelques-uns peuvent naître avec 
Thomme de génie *, d'autres (ont le produit de Té- 
tude & des travaux de pluCeurs grands hommes. On 
êft fublime : mais on manque de goût On a de Ti* 
magination » de l'invention : mais on eft fougueux» 
incorreâ. II (è paâe des fiecles avant Tapparitioa 
d'un orateur, d'un poëte, d'un peintre» dun fta- 
tuaire en qui le jugement» qui compte fes pas » tem^ 
père la chaleur qui; veut courir. 
, Ceft principal^nent l'utilité qm a donné naif- 
iânce aux lettres» & l'agrément aux beaux-arts. 

Dans la Grèce, ils furent cnfans du fol même. 
Le Grec favorifé du plus heureux climat, avoitfàns 
çefie fous les yeux le fpeâacle d'une nature mer- 
yeilleuie, foii par (es charmçs, (pit par fon hor- 
reur-, des fleuves rapides j des montagnes efcar- 
pées', d'antiques forêts -, des plaines fertiles ^ de rian^ 
tes vallées-, des coteaux délicieux *, la mer tantôt cal- 
me, tantôt agitée : tout ce qui échauffe l'ame» tout 
ce qui émeut & agrandit l'imagination. Imitateur 
fcrupuleux , il la rendit d'abord telle qu'il la voyoit. 
Bientôt il mit du difcernement entre les modèles. 
Les principales fondions des membres lui en indi- , 
querent jes vices les plus greffiers qu'il corrigea. Il 
jen fentit enfuite les moindres imperfeârions , qu'il 
corrigea encore-, & ce fut ainfi quil s'éleva peu-à- 
peu au beau idéal, ceft-à-dire, au concept d'un 
être qui eft poflibie peut-être, mais qui n exifte pas : 
car la nature ne fait rien de parfût.. Rien n'y eu ré« 
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gulier, 9c rien rfy eff déplacé. Trop de caufes conf- 
pirent en même temps au développement, jcf ne dis? 
pas d'un animal entier > mais des moindres parties 
femblables d'un animal , pour qu'on y retrouve d^ 
la fymétrie. Le beau de fa nature confifte dans ' unr 
enchaînement rigoUreux d'imperfedions. On peut] 
accufer le tout, mais dan6 ce tout, chaque partie 
eft parfeitement fcè qtf elle doit être. L'étude d'une 
fleur, de la brandie d'un arbre, d'une feuille, GMt 
pour s'en afliirer.- *' • 

^, Ce fut par cette voie lente & pénible que la 
peinture & la fcolpture arrivèrent à ce degré qiif: 
nous étonne dans le Gladiateur, ^fi\s F Antinoii^v* 
dans la Vénus -de- Mnédids» Ajoutez à ces caufer 
heureufes une langue harmonieufe dès fon origine^ 
avant la naiûanifé des arts , un' poefe Ibblime,, uti 
poëte rempli d'images riantes « èérfibles 5 réfprit' 
de la liberté-, l'exercicedesbeaux-^artr interdit- à' 
l'efctve*, le comiiieree des artîftès avec les phi-' 
lofop^es', leur émuiatSon foutertûe.par des travaux^ 
des.réc6mpenfes-& des éloges; la vue eontinuèlli?^ 
dtt corps hum^î^ dans les bains & dafîs les gyiti^ 
nafes, leçon aflidue pour l'artifte,' &* principe d'im* 
goût délicat dans la nation*, les^vêtemens larges &^ 
nûeftts quf nç déJfoMbîeht auciîme partie 4u cprps, 
en la rerr4nt-, <n là gênant ; de» tempfes^ fans ^nom-= 
bre à décorer,^ des ftatûes des dieux & des déeflés^,'' 
& en conféquence un -prix inèftimablé attaché à la; 
beauté qui devoit fervir de modèle 5 l'ufage dccon- 
facrcr par des^ monûmens les . âjftiimy niiérnorables 
& les grande hommes.; • . , :. 

• Homère avoit donhé le ton à la poéfie épique; 
Les jeux olympiqueshâterent lies progrés de la poéfie 
lyriqâe, de la mufique èc de la tragédie. L'enchaî-r' 
nement des arts les uns avec les autres , influa for' ^ 
l'architeâure. L'élqquence prit de k grandeur *& dxt 
^erf au milieu des intérêts publics. 
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Le Romain y imitateur des Grecs en tout gftntêi 
refta au-deûbos de iès modèles : il n'en eut ni la 
grâce, ni loriginalitét A côté de fès beautés réelles ^i 
On remarqua Touvetit lelbrt d un copiftè habile 5 
|c • c'étoit prelque une nécejQîté. Si les cbef-d'œu^ 
Vres qu'il a voit iôus les yeux euflent écé anéantis « 
£)n génie abandonné à ioB^propre élan & i Ton éner- 
gie naturelle > auroit^ apr^ quelques eflàts^ après 
i|Uelques écarts, pouilé très-loin â, carrière î & fe* 
ouvrages auroient eu Un caraélere de vérité qu'ilt 
nç pou Voient avoir ^ exécutés moitié d'après natu- 
ie^ moitié d'après les prpduâiçma d'PHC ^ole dont* 
Te^rit lui étoit^inconnu/U étoit dcyant ces origi-. 
naux comaiQ devant rcnivre du créateur^* On imote 
comment il Veft fait 

Cependant un gpût fëvere p|éfî(i(oit à totites les 
compositions de Rcnme* Il guidoit élément les ar^ 
tiftes & k^ éçrivainsi Lçurs G^vrj^S:étQient riqpiagd 
QU ;la copie de U, vérité. Le génie <te hnventton* 
le^^^oie 4ê ^exécution ne &a»dû)Sûient Jamais le» 
l>orue$ convenables» Au miliçu de l'abondance & 
4es ricbi^es^ les grâces étoient difpeneées av^ec fa«^ 

feâe. fQ}it qe iiui étoit au-delà, du beau étoit bih 
jleinent retrandi^ j 

Xeft une expérience de toutes Jes natiot^ & éH 
tous les age^; que ce qui efl: arrivé à fa perfei^oà 
jie ^de pa:|/à dégénérer^ La révolution eft plus ott 

g' pbs rapide ^ mais toujours ^infaillible^ Cbe^ les 
^ omains , /îUç fut l'ouvrage ;;4e qi}^iies éerivainï 
ambitieux qui.^iq.voy^ ppip$\fte. jQUjr à (ùrpaffcr 
ou même à égaler leurs prédéçefîeurflii imaginèrent 
de s'ouvrir i(9e çfomyelie carrieirc. A des pbns for^ 
tcoient conçus , à des i4ées iummeufeç & profon- 
des., à 'des images pleines de noblèiie, à des tours 
d'roe grapde «bergic , à 4e? expreffions^ afforties àf 
pfft^ h^ G^^t^^ ^çq fub^itua l'^it d^ faillie» det 
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l'apports plus finguliers que vrais , un contrafte coii-- 
tinuel de mots ou de penfées , un ftyle rompu > dé- 
coufu , plus piquant que naturel \ les défauts mt 
produit le déiir habituel de briller & de plaire. LeSf 
arts furent entraînés dans le même tourDillon s ilp 
furent outrés , maniérés , affeâés comme leloquençç 
& la poéiîe. Toutes les produâions du génie poFr 
tçrent le même caraéief e de dégradation. 

Elles en fortirent , mais pour tomber dans uiff 
plus f^cheule encore. Les prenûers hommes aust- 
quels U fut, donné de cultiver les arts, fe prodo^ 
ifoient , de faire des impreflîons vives & durabWsir 
Pour atteindre plus furement leur bw» ils.cn^reiQl 
fdevoir agraiidir tous les objets^ Cette, erreur^ ^vi 
étoii une fuite pre(que néceâ^ire de leur in^xpérien^ 
fC , les pouâfa à 1 exagération. Ce qu on ayoit faic 
d'abord par, ignorance» fut renouvelle depuis par 
flatterie* Le& empereurs qui avcHçM éleyé i^e pw^ 
fance illimitée fur les ruines de la liberté ron^ii^ 
ne voulurent fias être de fîmptes mortels, fowt fa^ 
tisfaire cet extravagant orgueil 9 il fallut leur do^n^çir 
les attributs de la divinité. lueurs images , leur$, (bt* 
tues, leurs palais , tout s'ébigoa des vraies proporr 
lions 9 tout devint coloiTal. î^es nations fe profterr 
jnerent, devant ces idoles, & l'encens brdia nirleuf^ 
autels. Les peuples & les artiftes entraînèrent :le^ 

Iioëtes , les orateurs Se les hiflçriens , dont' k ppjPr 
bnoe eât été expofée , dont les écrits auroient panf 
des fàtyres , slts fe fuflent renfermés dans les bçrncp 
du vrai, du goât & de la décence^ 

Tel étoit au midi de l'Europe , le déplorable i^ 
des arts & des lettres , lorfquç des hordes barbares 
forties des régions du Nord , anéantirent ce qiit 
n'étoit que corrompu. Ces peuples , après avoir cou-» 
vert les campaenes d'offemens, après avoir jonchi^ 
les provinces de cadavres ^ fe jetterent ^vçc laji»* 



15^ HtSTOmC PHIIOSOPHIQtTË 

reur qui leur étoit naturelle fur les villes. Us fen* 
verferent de fond en comble placeurs de ces fuper* 
bes cités où étoit réuni ce que l'induAirie, ce que 
le génie de Thomme avoit enfanté de plus par£dt % 
les livres » les tableaux , les ftatues. Ceux de ces pré* 
deux monumens qu'on n'avoit pas détruits ou in^ 
cendiés , étoient mutilés ou confàcrés aux plus vili 
ufages. Des ruines ou des cendres couvroient obf* 
^rément le peu qui avoit échappé à la dévaftation« 
'Rome même , plufieurs fois (âccagée par des bri- 
-gahds féroces , étoit à la fin devenue leur repaire. 
Cette maîtreffe des nations, fi long-temps la terreur 
fc Tadmiration de l'univers , n ctoit plus qu un objet 
dé' mépris ou de pitié. Au milieu des décombres de 
i'empirè , quelques malheureux échappés au glaive 
<>u à la &mine y langUiflbient honteufement , eiclaves 
de ces fauvageS) dont ik avoient ignoré jufquatt 
nom, ou qurls aVoient enchaînés & foulés aux 
^pieds* 

' Lliiftoîre a confervé îe fouvenîir de plufieurs peu- 
plés belliqueux, qui ayant fubjugué des nations éclai' 
Téesj en aVoient adopté les mœurs, les loix & les 
réhnoiflances. A la trop, funefte époque qui nou^ 
occupe , ce furent les vaincus qui s affimilerent baf- 
Cement à leurs barbares vainqueurs. C'eft que les 
lâches qui fubiflbientun joug étranger, àvoient beau- 
coup perdu des lumières & du goût dé leurs aïeux: 
c eft que le peu qui leur en reftoit , n'étoit pas fuffi- 
fânt pour éclairer uii conquérant ; plongé dans Tigna* 
rance la plus groffiere, & que des fiicccs faciles 
jivèient accoutumé à regarder les arts comme uhe 
t)ccupation frivole , comme un ihftrument de fer- 
^viiwde. 

Avant cefiçde de ténèbres, le chriftianifme avoit 
détruit en Europe les idoles de l'antiquité païenne, 
& n avoit confervé quelques artd que pour fervir de 

^utient 



foQtien à Tempire de la perfiiafion , & pour fécon- 
der la prédication de révaiigile. A la place d'une 
religion embellie , égayée par les divinités riantes 
de la Grèce & de Rome , il avoit fiibftitué des ima- 
ges de terreur & de triftefle , conformes aux tragi- 
Îiues événemens qui avoient (ignalé fa n^iâance & 
es progrès. Les (îecles gothiques nous ont laifTé des 
monumens, où lahardieife &la ipajefté refpirentà 
travers les ruines du goût & de l'élégance*. Tous 
ces temples furent bâtis en croix , couverts de croix , 
remplis de croix , décorés de fcenes horribles& fu- 
nèbres, d'échaËiuds, de fupplices> de martyrs, de 
bourreaux. 

Que devinrent les arts , condamnés à effaroucher 
continuellement Timagination par des ipeâacles de 
iâng, de mort'& d'enfer ? Hideux comme leurs 
modèles *, féroces comme les princes & les pontifes 
qui les employoient -, bas & rampans comme les^ 
adorateurs de leurs ouvrages , ils épouvantèrent les 
cnfans dès le berceau s ils aggravèrent les horreurs 
du tombeau par une perfpeàive éternelle d'ombres 
cfibiyantes -, ils attrifterent la face de la terre. 

Enfin le temps vint de diminuer ces échafau- 
dages de la religion, de la police fbciale-,&.cefl 
la Grèce qui nous l'apprit. 

Cette contrée eft aujourd'hui barbare & très^ 
barbare. Elle gémit dans les fers & dans l'ignoran- 
ce. Son climat & des ruines font ce qui lui refle. 
Nul veftige di'urbanité, d'émulation , d'induftrie. 
Plus d'entreprifès pour le bien public , plus d'adi- 
vité pour les productions du génie, plus de fer- 
veur pour la reflauration des arts, plus de zèle 
pour le recouvrement de la liberté. On ne fongc 
ni à la gloire de Thémiftocle & d'Alcibiade, ni 
aux talens de Sophocle & de Démofthene , ni aux 
lumières de Licurgue & de Platon » ni à la poli^i- 

Tome X. R 
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que de Piliftrâte & de Périclès, ni aux travaux de 
Phidias & d'Apelle. Tout a fubi le joug du def- 
potifme , tout a péri \ & une nuit profonde cour 
vre cette région, autrefois C féconde en mer^ 
veilles. 

Les efclaves qui marchent Air les débris des (la- 
tues, des colonnes, des palais, des temples, des 
amphithéâtres , & qui foutent aveuglément tant de 
richefles , ont perdu juiqu au fouvenir des ^andes 
chofes dont leur patrie fut le théâtre. Ils ont dé- 
naturé jufqu aux noms des villes & des provinces. 
On les voit furpris que le déiîr d'acquérir d^ con- 
noiâances ramené dans leurs foyers des . favans oa 
des artiftes. Devenus infenfibles aux reftes in^pré- 
ciables de leur fplendeur anéantie, ils dcfireroient 
au monde entier la même indiâérence. Pour vifi- 
ter ces lieux intéreiTans , il faut en acheter chère- 
ment la permiflîon, courir de grands rifques, & 
s'appuyer encore de Tautorité. 

Ces peuples, quoiquen proie durant dix ou 
douase uecles , dans Tintérieur de leur empire , è 
des guerres civiles, à des guerres religieufes^ h 
des guerres fcoiaftiques, & au dehors expofés à 
des combats fanglans , à des invaiions deftruâives , 
à des pertes continuelles, confervoicnt encore 
quelque goât éc quelques lumières > lorfque les 
diiciples de Mahomet, qui armés du glaive & de 
lalcoran avoient rapidement fubjugué toutes les 
parties d'une Ci grande domination, s'emparèrent 
de la capitale^ même, 

A cette époque, les beaux-arts tournèrent avec 
les lettres de la Grèce en Italie , par la Méditer^ 
ranée, qui faifoit commercer TAfie avec l^Europe. 
Les Huns , fous le nom de Goths , les avoient 
chafTés de Rome à Conftantinople *, ces mêmes 
Huns:^ fous le nom de Turcs, les repouiTerent de 
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Cbnftantînopfe à Rome* Cette ville;, dont le def- 
tin étôit de dominer par la force ou ipar k rufc ^ 
accueillit & reffufcita les arts enfevelis fous -de^ 
tombeaux . antiques. ' ' * 

Des murailles , des colonnes, des ftatues, des 
vafes 5 fôrtirent de la pouffiere des fiècles^ & des 
ruines de l'Italie , pour fervir de modèle à k ré-? 
génération des beaux-atts. Le génie , qui préfidc 
âu deflin, éleva trois arts à là fois •> je ^^eux dire 
Tarchitedure , où la commodité même ordonna 
les proportions de la fymétrie , qui contribue au 
plainr des yeux', là fculpture, qui flatte les rois 81 
récompenfe les grands hommes v la peinture , qui 
perpétue le fouvenir.de belles actions & lés fou-^ 
pirs des amés tendres. Ultalie feule eut plus de 
villes fîiperbes , plus de magnifiques édifices , que 
tout lé refte de l'Europe enfemble. Rome , FIo-»- 
rence & Venife enfantèrent trois écoles de pein* 
très originaux. Tant le génie appartient à YirxàgU' 
nation, & l'imagination au climat. Si Tltalie eût 
'poflédé les tréfors du Mexique & les prôduftioiiS 
de TAfie, combien les 'arts fe feroient encore ^lus. 
enrichis de la découverte des deux Indes ! 

Cette région , autrefois féconde en héros, & de** 
puis eh artiftes, vit refleurir les lettres, compagnes 
inféparabies des arts. Elles étoient étouffées par le 
barbdrifme continuel d une latinité corrompue , & 
défigurée par la religion. Un mélange de tfaéolo-^ 
gie Egyptienne' , de philofophie Grecque , de poé- 
He Hébraïque : tà^e étûit la langue Ijpftine dans la 
bouche des moines qui chantdient la nuit, enfci- 
'gnoieht le jour, des choies & des paroles qu'ils 
ii'entendoient pas. 

La mythologie des Romains fît renaître dans la. 
littérature lés grâces de l'antiquité. L'efpfit d'imi- 
tation les embrunta d'abord fans choix. L'ufage 
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amenai le goût» dans 1 emploi de ces ricbeflès. Le 
^ie Italien , trop fécond pour ne pas créer, mêla 
les hardieâes, fes caprices même aux règles & aux 
exemples de fes ancien? maînres *, les nâions de 
la féerie à celles de la fable. Les mœurs du fîecle 
& le caraâere national imprimèrent leur teinte 
aux ouvrages de l'imagination. Pétrarque avoit 
peint cette beauté virginale & célefte qui fervoit 
de modèle aux héroïnes de la chevalerie. Armide 
fut lemblême de la coquetterie <pi régnoit aIor$ 
en Italie. L'Ariofte confondit tous les genres dans 
un ouvrage qu'on peut appeller un labyrinthe de 

foéHe , plutôt qu'un poëme. Cet auteur fera dans 
hiftoire de la littérature , ifolé ,. comme les palais 
enchantés qu'il a bâtis dans les déferts. 

Les lettres & les arts , après avoir traverfé les 
mers , franchirent les Alpes. De même que les 
croi&des avoient apporté les romane Orientaux en 
Italie , les guerres de Charles VIII & de Louis XU 
tranfporterent en France quelques germes de bonne 
littéramre. .François I, s'ii ne fût pas allé difputer 
le Milanez à Charles-Quint, n'auroit peut-être ja-r 
mais recherché le nom de père des lettres : mais 
ces germes de culture & de lumière , furent noyés 
dans des guerres de religion. On les recueillit , 
pour ainâ dire, dans le fang & le carnage; &le 
temps vint où ils dévoient éclore & fhiâifier. Le 
feizieme 6ecle avoit été celui de ITtalie; le fui— 
vant fut celui de la France , qui , par les vidoires 
de Louis XIV , ou plutôt par le génie des grands 
hommes qui fe rencontrèrent en foule fous (on 
règne, mérita de faire une époque dans Thiftoire 
des beaux- arts. 

Ailifi qu'en Italie , on vit en France le génie 
s'emparer à la fois de toutes les facultés de Thom-^ 
me. Il r^rpira dans le marbre & fur la toile î daiis 
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les édifices & les jardins publics , comme dans Té- 
loqucnce & la poéfîe. Tout lui fut fournis , & les 
arts ingénieux qui dépendent de la main , & ceux 
qui font uniquement du domaine de la penfée. 
Tout fentit fon empreinte. Les couleurs vifible$ 
de la nature, vinrent animer les ouvrages de 11- 
ina^natibn, & les paffiohs humaines vivifièrent les 
deffins du crayon. L'homme donna de refprit à la 
matière , & du corps à Icfprit. Mais , qu*on Yôh-' 
(èrve bien , ce fut dans un moment où i amour de 
la gloire échaUfFoit une nation grande & puifTante 
par fa fituation & l'étendue de Ion empire. L'hon- 
-^heur qui Télevoit à fes propres yeux , qui la caradé- 
rifoit alors aux yeux de toute l'Europe , l'honneur 
étoit fon ame, fon inftinâ:, & lui tenoit lieu de 
cette libené qui avoit créé tous les arts du génie 
dans les républiques d'Athènes & de Rome ', qui 
les avoit fait revivre dans celle de Florence , qui 
lesforçoit de germer fur les bords nébuleux. & 
froids de la Tamife. 

Que n eût pas fait le génie en France fous h 
feule influence des loix , s'il ofa de fi grandes cha-> 
fes fous l'empire du plus abfolu des rois ? En voyant 
ce que le patriotifme a donné d'énergie aux An-» 
glois » malgré l'inaâivité du climat *, jugez de ce 
qull auroit produit chez les François, où le ciel 
le plus doux invite un peuple vif & lènfible , k 
créer, à jouir? Un pays où l'on trouve , cpmme 
autrefois en Grèce, des efprits ardens & propres à 
l'invention fous un dei qui les échaqflb de fes plus 
beaux rayons : des bras nerveux , fous on climat où 
le froid même excite au travail : des provinces 
tempérées , entre le nord & le midi : des ports de 
mer fecofiiés par des fleuves navigables : de vaftes 
plaines fondantes en grains : des coteaux chargés 
de pampres & de fruits de toutes les efpeces : des 
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falines qu'on peut multiplier à Ton gré : des prti:* 
ries couvertes de chevaux : des montagnes où croif? 
fent les plus beaux bois : par-tout une terre pea-« 
plée d'hommes laborieux , les premières reflburces 
pour la fubfiftance » les matières communes des 
arts,& les fuperfluités du luxe : en un mot» le 
commerce d'Athènes, TinduArie de Corintbe, les 
(bldats de Sparte » & les troupeaux d'Arcadie } Avec 
tous ces avantages de la Grèce, la France auroit 
porté les beaux-arts auflî loin que cette mère du 
génie, fi elle avoit eu les mêmes loix, le même 
exercice de la raifon & de la liberté , créatrices des 
grands. hommes, fouveraines des grands peuples. 

Après la fupérîorité de la légiflation , il n a man- 
qué peut-être aux nations modernes, pour égaler 
les anciennes dans les travaux de le^rit humain , 
que des langues plus heureufes. Les Romains qui , 
comme les Grecs , reconnoiflent l'influence du dia- 
leâq. fur les mœurs , . avoient recherché à étendre 
le leur aVec leurs armes -, & ils étoient parvenus à 
le fifiire adopter par-tout où ils avoient établi leur 
domination, A l'exception de quelques hommes 
obfcurs qui s'étoient réfugiés dans des montagnes 
inacceffibles , l'Europe prefque entière parloit la- 
tin. Mais l'inv^on des Barbares ne tarda pas è 
le dénaturer. -Aux fons tendres & harmonieux d'un 
idiome poli par le génie & par des organes déli- 
cats , ces peuples guerriers & chafieurs mêlèrent les 
accens rudes, les expreifions grofSeres qu'ils an- 
portoient de leurs /ombres forets , de leur âpre cii* 
mat Bientôt il y eut autant de jargons divers qu'il 
y avoit de gouvernemens. A la renaiflance des let* 
très , ces jargons dévoient prendre naturellement 
un ton plus, élevé , une prononciation .glus agréan 
ble. Cette amélioration ne k fit que tlls-lente- 
menti parce que toi/s ceux qui fe lentoient queU 
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que talent pour écrire > dédaignant un langage (ans 
grâce , fans force l fans aménité , employèrent bièft 
ou mal dans leurs productions le langage des an«* 
ciens Romains. 

Ce furent les Italiens qui fecouerent les premiers 
ce joug humiliant. Leur langue , avec du fon , de 
Taccent & du nombre , a pris tous les caraâreres de 
la poéfie & tous les charmes de la mufique. Ces 
deux arts font confacrée aux délices de Inarmonie 
comme fon plus doux organe, 

La langue Françoife règne dans la profe. Si ce 
n'eft pas le langage de$ dieux , c'eft celui de la rai- 
ibn & de la vérité. La proie parle ftnr-tout à Tef^ 
prit dans la philofophie , l'étude confiante de cc$ 
âmes privilégiées de. la nature, qui femblent pla- 
cées entre les rois & les peuples pour inftruire & 
diriger les hommes. Dans un temps où la liberté 
n a plus de tribunes ni d'amphithéâtres pour agiter 
de vaftes aâi^mbiées, une Imgue qui le multiplie 
dans les livres, qui fe fait lire chez toutes les na- 
tioris, qui fert d'interprète commun à toutes les 
autres langues , & d'inilrumens à toutes fortes d'i- 
dées : une langue annoblie , épurée , adoucie , & fur- 
tout axée par le génie des écrivains & la politefle 
des courtiians, devient enfin univerfelle & domi- 
nante. 

La langue Angloife a produit aufE fes poètes 8c 
les profateurs qui lui ont donné un caraélere d'é- 
nergie & d'audace propre à l'immortalifer. Qu'on 
l'apprenne chez tous les peuples qui afpirent S n'ê- 
tre pas efclaves. Ils ofêront penfer , agir , & fe gou- 
verner eux-mêmes. Elle nefl pas k langue des 
mots, mais celle des idées ^ & les Anglois n'en 
ont eu que de fortes. Ce font eux qui ont dit les 
premiers, 7a majeftédu peuple ^ & ce feul mot con- 
iàcre une langue. 
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L'Efpagnbi na proprement eu juiquà prêtent 
ni poéiie , ni profe , avec une langue organifëe 
pour exceller dans l'une & dans l'autre. Eclatante 
comme Tor pur, & fonore comme l'argent, la 
marche eft grave & mefurée comme la danfè de 
ia nation-, elle eft noble & décente comme les 
mœurs de l'antique chevalerie. Cette langue pourra 
foutenir un rang, acquérir même de la fuperiorité 
lorfqu elle aura beaucoup d'écrivains , tels que Cer- 
vantez & Mariana. Quand Ton académie aura Êât 
taire l'inquifition avec fes univerfités, cette langue 
s'élèvera d'elle-même aux grandes idées , aux fubli- 
mes vérités où l'appelle la fierté naturelle du peu- 
ple qui la parle. 

Avant toutes les autres langues vivantes, eft 
l'Allemand , cette langue mère , originelle & indi- 
gène de l'Europe. Ceft elle qui a formé l'Anglois 
& même le François, par fon mélange avec lalah- ' 
gue latine. Mais peu faite, ce femble, pour les yeux 
& pour des organes polis, elle eft reftée dans la 
bouche. du peuple fans ofer entrer que bien tard 
dans les livres. Sa difette d'écrivains annonçoit un 
pays où les beaux arts, la poéGe & l'éloquence ne 
dévoient pas fleurir. Mais tout-à-coup le génie y 
a pris fon effory & des poètes originaux en plus 
dun genre y font éclos en aflez grand nombre, 
pour entrer en rivalité avec les autres nations. 

Les langues ne pouvoient fe cultiver & fe po- 
lir jiifqu'à un certain degré , (ans que les arts de 
toute elpece ne fuiviffent ce degré de perfeâion. 
Auflî leurs monumens font-ils tellement multipliés 
en Europe , que la barbarie des fiecle» & des peu- 
ples à venir aura de la peine à les détruire endé- 
rement. 

Cependant comme lefpece humaine n'cft qu'une 
matière de fermentations & de révolutions , il ne 
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faitt qu'un génie ardent, un enthoufîafte, pour 
mettre de nouveau la terre en combuftion. Les 
peuples de l'Orient ou du Nord , fournis au deC- 
potifme, font encore tout prêts à répandre leurs 
ténèbres & leurs chaînes dans toute l'Europe. Ne 
fufEroit-il pas d'une irruption des Turcs ou des 
Africains en Italie, pour y renverfer les temples Se 
les palais , pour y confondre dans une ruine géné- 
rale les idoles de la religion àvet les chef- d œu- 
vres des arts ? Et nous aurions d'autant • moins de ^ 
courage pour défendre ces ouvrages de notre luxe, 
que nous y fommes plus attachés. Une ville qui a 
coûté deux (îecles à décorer , eft brûlée & faccagée 
eh un jour. Un Tartare brifera peut-être , d un fcul 
coup de hache, cette ftatue de Voltaire que Pi- 
galle n'aura pas achevée en • dix ans : & nous tra^ 
vâillons encore pour l'immortalité, vains atomes 
pouflés les uns par les autres dans la nuit d'où nous 
venons! Peuples, artiftes ou foldacs, qu'êtes- vous 
entre les mains de la nature , que le jouet de fcs 
loix, deftinés tourna- tour à mettre de la poufEere 
. en œuvre & cette œuvre en pouflîere ? 

Mais c'eft par les arts que l'homme jouit de fùn 
eitiflence , & qu'il fe furvit à lui-même. Les fiedes 
d'ignorance ne fortent jamais du néant. Il n'en 
refte pas plus de trace après qu'avant leur époque. 
On ne peut dire le lieu & le temps où ils s'écou- 
lèrent , ni graver fur la terre d'un peuple barbare : 
c'est ici qu'il • FUT y puifqu'îl ne laifle pas même 
des ruines pour annales. L'invention feule donne à 
l'homme de la puiflance fur la matière & fur le 
temps. Le génie d'Homère a rendu les caraâreres 
de la langue Grecque ineffaçables. L'harmonie & 
la raifon ont mis l'éloquence de Cicéron au-deflus 
de tous les orateurs fàcrés. Les pontifes eux-mê- 
mes^ amollis, éclairés par la lumière & le charme 
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des arts, en les admirant & les prot^eant, ont didé 
jrefprît humain à brifer les chaînes de la fuperfti- 
tion» Le commerce a hâté les progrès de l'art par 
k luxe des richefles. Tous les efforts de leiprit 8c 
de la main fe font réunis pour embellir & perfec*- 
tionner la condition de fefpece humaine. L'induf^ 
trie & l'invention , avec les jouiflances du Nouveau- 
Monde > ont pénétré jufquau cercle polaire, & 
les beaux-arts tachent de forcer la nature à Péters- 
* bourg. 

Les orateurs , les poètes , les hiftoriens , les pein- 
tres , les ftatuaires font faits pour être les amis des 
grands hommes. Hérauts de leur renommée pen^ 
dant Qu'ils vivent , ils en fbn^ les coniervateurs 
étemels quand ils ne font plus. En les portant à 
Ilmmortalité , ils y vont eux-mêmes. C'eft par les 
uns & par les autres que les nations fe diftinguent 
enti;e les nations contemporaines. Après les avoir 
illuftrées, les arts les enricniflent encore quand elles 
font devenues indigentes. Cefl Rome l'ancienne 
qui nourrit aujourd'hui la moderne Rome. Peuples 
qu'ils honorent dans le préfent & dans l'avenir, ho- 
norez-les fi vous n'êtes pas des ingrats. Vous paie- 
rez , mais leurs produâions ne pafTeront pas. Le 
flambeau qui vous éclaire , le génie s'éteindra parmi 
vous fi vous le négligez-, & après avoir marché 
pendant quelques fiecTes dans les ténèbres, vous 
tomberez dans l'abîme dp l'oubli qui a englouti 
tant de nations qui vous ont précédés, noii parce 
qu'elles ont manqué de vertus, mais d'une voix 
facrée qui les célébrât 

Gardez-vous fur-tout d*ajouter la perfécution i 
l'indifférence. C'efl bien affez qu'un écrivain brave 
le reffentiment du magiftrat intolérant , du prêtre 
fanatique » du grand feigneur ombrageux , de tou- 
tes les conditions entêtées de leurs prérogatives 9 
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fans être encore expofé aux févérités du gouverne- 
ment. Infliger au philpfi>phe une peine infamante 
& capitale, c eft le condamner à Ja pudilanimité ou 
an fiience; c'efl; étouffer le génie, ou le bannir, c*eft 
arrêter l'inftruébion nationale & le progrès des lu* 
mieres. 

Ces réflexions font , dira-t-on , d'un homme qui 
â bien réfolu de parler fans ménagement des per- 
fonnes & des choies-, des perfonnes, à qui Ton n'oie 
guère s'adreflêr avec franchife y des chofes , fur Icf- 
quelles un écrivain , doué d un peu de fens , ne penfe 
ni ne s'exprime comme le vulgaire , & qui ne leroit 
pas fâché d'échapper à la profcription. Cela fe peutf» 
& quel mal y auroit-ril à cela ? Cependant , quoi qu'il 
en puifle arriver, jamais je ne trahirai Thonorable 
caule de la liberté. Si je n'en recueillois que des 
malheurs , ce que je ne ci?ois , ni ne redoute , tant 
pis pour l'auteur de mon infortune. Pour un inftant 
de ma durée dont il auroit difpofé avec injuftice & . 
avec violence, il relierait détefté pendant fa vie. 
Son nom pafTeroit aux fiecles à venir couvert d'igno- 
minie; & cette feutence cruelle feroit indépen- 
dante du peu de valeur , du peu de mérite de mes 
produâions. 

Au char des lettres & des arts, eft attachée la ^'^n. 
philofophie qui devroit, ce femble , en tenir le ti- ?^*^o^^' 
mon : mais qui, n arrivant qu après" eux, ne doit ^ 
marcher qu'à leur fuite. Les arts naiflent des befoins 
même de la ibciété , dans i'en&nce de refprit hu^- 
main. Les lettres font les fleurs de fa jeiineife. Fil- 
les de l'imagination qui aime la parure , elles or- 
nent tout ce qu elles touchent *) & ce goût d'embel-* 
liflTement crée ce qux>n appelle proprement les 
beaux-arts ou les arts de luxe & de décoration qui 
poliflent les premiers arts , enfans du befoin. C'efl; 
alors qu on voit les génies ailés de la (culpture vo-* 
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1er fur les portiques de larchiteâiire \ les génies die 
h peinture entrer dans ks palais, y deifiner l'O- 
Jympe fur un plafond, j retracer fur la laihe & fur 
h foie toutes les fcenes animées de la campagne , y 
reproduire fur la toile les utiles vérités de 1 aiftoire » 
& les agréables chimères de la feble. 

Quand le^rit s eft exercé fiir les pbifîrs de 11* 
magination & des (cas > la raifon vient avec la ma- 
turité des empires donner aux- nations une cenaine 
gravité : c'eft Tâge de la philofophie. Elle marche à 
pas lents & fans bruit, annonçant la vieillefie des 
empires qu elle s efforce en vain de fbutenir. Ceft 
%Ue qui forma le dernier (iede des belles républi- 
ques de la Grèce & de Rome. Athènes n'eut des 
phitofophes qu'à la veille de fa ruine qu'ils femble* 
rent prédire; Cicéron & Lucrèce n écrivirent fur la 
nature des dieux & du monde, qu'au bruit des 
guerres civiles qui creuferent le tombeau de la 
Sberté. 

Cependant Thaïes , Ânaximandre , Ânaxifnene , 
Anaxagore avoient jette les germes de la phyfique 
dans leur théorie fur les élémens de la matière : 
mais la manie des fyftémes les détruifit les uns par 
les autres. Socrate vint , qui ramena la philofophie 
k la vraie, iâgefie, à la vertu : il naima, ne prati* 
qm , n enfeigna qu elle ', perfuadé que l'homme n'a 
pas befoin de la icience , mais des mœurs pour être 
heureux. Platon, Xbn difciple, quoique phyficien, 
quoique inftruit des myfteres de la nature par fes 
voyages en Egypte > donna tout à Famé & prefque 
rien à la nature : noya la philoibphie dans la théo- 
logie, & la connoifTance de l'univers dans les idées 
de la divinité. Ariftote , difciple de Platon , parla 
moins de Dieu que de lliomme & des animaux. 
Son hifloire naturelle e& venue^ la poflérité : mais 
elle fut médiocrement eftimée de fes contempo- 



riÂns. Epicure , qui vivoit h peu près dans le même 
temps, reflufcitâ les atomes de Démocrite, qui, 
fans doute, balancèrent les quatre élémens d'Arif- 
tote; & dans cet équilibre de fyfténles, la phy(îquc 
ne put avancer d'un pas. Les moraliftes entraînèrent 
1& peuple qui les entend mieux qu'il ne comprend 
leà phyficiens. Ils formèrent des écoles : car aufli- 
tôt que les opinions font du bruit » elles font des 
partis. 

Dans ces cîrconftances , la Grèce agitée au de- 
dans d'elle-même, ajjrès s'être déchirée par une 
guerre inteftine , fut lubjuguée par la Macédoine , 
& diâbute par les Romains. Alors , les calamités 
publiques tournèrent les efprits & les cœurs vers la 
morale. Zenon & Démocrite, qui n'avoient été que 
des philofbphes naturaliftes, devinrent long-temps 
après leur mort, les chefs de. deux feétes de mora- 
liftes, plus théologiens que phyficiens , plus cafuiftes 
que philofophes ; ou plutôt la philofophie fut livrée 
éc refireinte aux fophiftes. Les komains qui avoient 
tout pris aux Grecs, ne découvrirent rien dans le 
véritaole champ de la philorophie. Chez les anciens » 
elle fit peu de progrès *, parce qu'elle fut prefque 
entièrement bornée à la morale. Chez les modernes» 
fès premiers pas ont été plus heureux , parce qu'ils 
ont été guides par le flambeau de la phyCque. 

Il ne faut pas compter un intervalle de près de 
mille ans, où la philofophie, les fciences, les let-« 
très Se les arts ont dormi dans le tombeau de rem-> 
pire Romain , paqni les cendres de l'antique Italie 
& la pottflîere des cloîtres. L'Aiie en confervoit les 
monumens iàns en jouir; & l'Europe, quelcues dé- 
bris fans les connoître. Le monde étoit chrétien ou 
mahométan , eniêveli par-tout dans le fàng des na- 
tions. L'ignorance Cerne triomphoit (bus Fétendard 
de la croix pu daaoiilànt. iJevant ces ilgnes re-«. 
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doutés 9 tout genou fléchiflbit $ & tout eTprit 
bloit. 

La philofppbie balbutioit dans une enfance con* 
tinuelle les noms de Di^u & de 1 ame. Elle s'occa-- 
poit des ieules chofes qu elle devoit toujours igno- 
rer. Elle perdoit le temps» la il^ifon & tous (es 
travaux dans des cùefttons du moins oileufes^ la 
plupart vuides de lens, indéfinifiàbles , intermina^ 
blés par la nature de leur objet, fource éternelle 
de duputës > de {cii&oni , de feâes , de haines , de 
perfécutions , de guerres nationales ou religieofes. 

Cependant» les Arabes conqûérans menoient, 
comme en triomphe , les dépouilles du génie 8c de 
la philofophie. Ariftore s'étoit entre leurs mains » 
fauve des ruines de l'ancienne Grèce. Cerf deflruc- 
teurs des empires avoient quelques fciences , donc 
ils étoient les créateurs. Le calcul étoit de leur in- 
vention. L^aftronomie & la géométrie alloient avec 
eux fur les côtes de TAfrique, quils dévaftoient&- 
repeuploient La médecine les fuivit par-tout. Cette 
(cience, qui na rien de meilleur peut-être que fon 
affinité avec la cbymie & la phyfique, les rendit aufli 
&];neux que Taftrologie , autre appui de la cbarlata- 
nerie. Avicenne& Averroès, médecins, mathéma^ 
ticiens & philofophes, conferverem la tradition des 
véritables fciences , par des tradu(^ons & dés cont-* 
mentaires. Mais imaginez ce qu'Ariftôte, traduit 
du grec en Arabe , & depuis eux , d arabe en la- 
tin , dut devenir entre les mains des moines qui 
voulurent concilier la philofophicrflu paganîfine avec 
les codes hébraïques de Moife & de Jefus ? Cette 
confudon des iyltcmes, des idées de des langues , 
arrêta long-temps 1 édifice des fciences. Le théolo- 
gien renverfoit les matériaux qu'appoTtoit le philo-* 
lophe. Celui-ci fâpoit pat les fortdemens Tedifice 
de. fon rival. Cependant , avec qaelqcfôs pierres de 
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Tun , beaucoup de fable de lautre , de méchans ar- 
cbiteâes bâtirent un m6nument gothique & bi- 
garre : c eft la philofophie de Tccolc. Toujours re- 
faite , étayée & recrépie de (iecle en (iecle , par des 
métaphyficiens Irlandois ou Efpagnols, elle Ce iour 
tint à peu près jufqu à la découverte du Nouveau- 
Monde ) qui devoit changer la face de rAncien* 

La lumière naquit au fein des ténèbres. Un moine 
Anglois cultiva la chymie 5 & préparant l^invcntion 
de k poudre , qui devoit foOmettre l'Amérique à 
l'Europe » il ouvrit la porte aux vraies fciençes par 
la phylique expérimentale. Ainfi la philofophie for- 
tii^ du cloître , & l'ignorance y refta. Quand Bocace 
eut mis au jour les débauches du clergé féculier & 
régulier , <jalilée ofa deviner la figure de la terre. 
La fuperftition en fut çf&ayée *> elle jetta Ces cris ', 
elle lança fes foudres : mais la philofophie arracha 
le mafque du monftre , & le voile dont étoit cou- 
verte la vérité. On fentoit bien la foiblefTe & le 
xnenibnge des opinions populaires > fur quoi por- 
toit la bafe de 1 édifiée focial : mais pour détrôner 
Terreur, il falloit connoître les loix de la nature, & 
la caufe de fes phénomènes. C efl ce que chercha 
la philofophie. 

JDcs que Copernic fut mort, après avoir conjec-^ 
turé , par la raifon , que le fbleil etoit au centre du 
monde, Galilée naquit & confirma, par Tinvention 
du télefcope, le vrai fyflcme daflronomie, ignoré 
ou mis en oubli , depuis Py thagore qui Tavoit ima^ 

Êiné. Tandis que GaiTendi remuoit les élémens de 
i philofophie ancienne ou les atomes d'EpicurCf 
Defcartes «agitoit & combinoit les élémens d'une 
nouvelle philofophie , ou fes tourbillons ingénieux 
& fubtils. Prefque en même temps , ToriceUi in-* 
ventoit , à Florence , le thermomètre pour pefèr 
Tair -, Fafcal mefuroit la hauteur de Tatmofphere 
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fur les montagnes d'Auvergne , & Boyie , en An- 
gleterre i vérifioit & conftatolt les expériences de 
Fun & de l'autre. 

Defcartes avoit appris à douter, pour détromper 
avant d'inftruire. Son doute méthodique fut le plus 
grand inftruraent de la fctence, & le lervice le plus 
lignalé qu'on pût rendre à l'efprit humain, dans 
les ténèbres & les chaînes dont il étoit enveloppé. 
Bayle^ en appliquant cette méthode aux opinions 
les plus confacrées par l'autorité de la force & du 
temps , a fait (entir depuis l'importance du doute. 

Le chancelier Bacon , philofophe & malheureux 
à la cour , comme le moine Bacon l'avoit été dans 
le cloître -, comme lui précurfeur plutôt que légifla- 
teur de la nouvelle philofophie , avoit protefté con- 
tre les préjugés des fens, des écoles ^ contre ces 
phantômes qu'il appelloit les idoles de l'entende- 
ment. Il avoit prédit les vérités qu'il ne pouvoit 
révéler. D'après fes oracles, tandis que la philofo- 
phie expérimentale découvroit des faits i la philofo- 
phie rationnelle cherchoît les caufes. 

L'une & l'autre conduifoient à l'étude des ma- 
thématiques , qui dévoient diriger les efforts de l'ef- 
prit , & aflurer fes fucccs. Ce fat , en effet , la fciencc 
de falgebre appliquée à la géométrie , & l'applica- 
tion de la géométrie à la phyfique , qui fit foupçon- 
ner à Newton le vrai fyftême du monde. En levant 
les yeux au ciel, il vit d^ins la chute des corps fur 
la terre, il vit entre les mouvemens des aftres, des 
rapports, qui fuppof oient un principe univerfel dif- 
férent de l'impumon , feule caufe vifible de tous les 
mouvemens. En étudiant l'optique après l'aftrono- 
mie , il conj^eftura l'origine de la lumière -, & les 
expériences où l'entraîna cette conjecture, la chan- 
gèrent en fyftême. 

Quand Defcartes mourut > Newton & Leibnitz 

étoient 



étoient à ' pçkle née -, pour achever , corriger & pef ^ 
feâiotiner (Qn'O^vf^igÇp c «ft-à-dice jl'étaDliffettiehÉ 
fdt la.ix>nn^<philorophîe* Ces deux hommes feuld 
en hâtèrent prpdtgieufemerit les progtàsi L'un pplxiù 
U feience d^ Dieu &: de lame auflî. loin mie htài* 
ion peut k:4?oÀd»iri?i & Imutilité de tes ^Sott» 
défaoufa .p^ur.jainiiis leiprit humain de cette fàuâe 
ntét|phyi^j9$t*. L'autre étendit les pi;incipes de h 
fb^û^jaç ic <ie$ lmtbémàti<]ues beauGoup pluâ àVdtit 
qiV ie géme diî.oltofieuts fiecles n avôit pu les ame-» 
ner.) & i^offtra ie' chetiliin de la Véâté. En mêmd ' 
temps 9 Loddé, précédé d'un homme à qui la tiature 
avoit .âccQ^d^ , m^ force de fête peu commune ^ & 

3ui étoit rfM tims robfcurité par k hardieiTe mime 
^ e jTeç . pîîjïjtipt» ; qfti ^uroit im : Ten tirer j . fàitevix 
^arlçr derH^ebâ»: Lbc^e pôuifuivoit les préjugé» 
]^iq^tiifiquesidm3S;tûus les rdtraiicHemens de récole} 
ù ^oit évanouir tous les fpeâriss de litnaginatidh $ 
«{ne Maileiirai^be^' laiilpit teôaîfré in les abaîâknt ^ 
{Kirce qi^jki:|)r|dJk>it-pas i la- racine du mah . : 
o :îiîe<yrçyr;5vpa^iî^C. les philofophes féuls aient tôiit 
découvert ^?tout imaginé; C eà le cours des évé-- 
iBIsmens quia é^nââ une certaine* |rente aux aâiônft 
& aux- ^pen%fiL J^ rbompoe* -SJocjCûnaplicatidn de 
^tifes pbj^iSqM^ QU: morales ^:tm enchaînement des 
p.]f ogres d^ la j^oiîtiqàe av:ec les progrès des étudei 
éc des fcièilçd^^iin. mélange dé circonfitanoeâ ihr^f-s 
fîbles à hâtçr opnlm.ç ^ pré Voir > a^dÔ concourir à la 
révolution qui s'eft faite dahs.ks erpiit& Chea^rlei 
iiatibns coija^Q':^^:ripdiVidtt5 Je corps & l'atnë 
^fient & i^90Sçnt tour-à-tour Tun fur l'autre. Lé 
peuple entraide les phibfopbes « & les |>hilordphei 
mènent le peuple. Galilée avoit dit que la. terre loiâf^ 
fiant autour durfoleili il deVoit y avoir des atltipo* 
lies i & Drake 1 aVoit prouvé par Un voyagé àiitduf 
4u monde. L'églife Te difoit univ^felie-, le papç ftf 
tome X S 
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éifohle tnattre àc la terre; 8c .^m éts d(tax tiei^ 
^ Tes habitans. igoorotent att'ii y tût une rel^oir 
catholique» 8c (br-tout qu'il y eât u» pape. t>è9 
Européens qui voyagéoient pâr-tout ^ eommer-' 
çoknt par- tout, apprirent à r&ropé'qn'une partie 
4e Ja. terre vivoît : dans les vi(ioni 4e Mahonfet , 8c 
un^ plus grande partie encore dan$> le» ténèbres de 
Vidoiatrie , ou dan)5 i'ir^ience & Viwciaiofké âè 
rathéifnie. Aïnâ la (^ilorophîeéfêfid(i^itrenipiredea 
connoiiîânces humaines, par la décdi^^eite 4es et*' 
leurs de la fuperftitiori'& des vérkéà'i^'te natuire.- 
' L'Italie, dont le gé'nieifnpatiene.sélahçoif à tra^ 
' vers les obftacles qui l environnoinnr, fenda^Ia pre* 
mkre.une académie de phy(îquer La Trance & TAik 
gkterre > qui . devoiettt :^â^and)r p^ ;*let^ . rivalité 
même, élevèrent à U ïqis deux ntociôd^s ilterneb 
^ raccroiflenientdela {)hilorophie*rdëliît a^adêfiné^ 
Qtt tbiis les favansde l'Europe v^Aiïî^ifef &:yetkt 
hvts lumierès^'Xeft de-là que'Ibnt' éfiââfics danslé 
monde une fottle'dêtnyficfer'd^»bnat«ré', d*ex^ 

Èiriences & dé phénonieitTes',- dé?:dfei)tvertes dans 
s arts & dans les fcienccs*, les fêiérètsSie rdedrr-' 
cité» les caufès lie raurore bor&tle;* Ê'éft de-là que 
font foitis les inflntrafens êc les hi^ens pour purî-^ 
fier Fair dansr.ies: vmfiê^nix; poiip i^ffdre.potabte 
Htàvt de la mer; pcoir-déle^mifie^^^iîgûre dé'bi 
terre 8t fixer tes long^des v^ctuiffec^^âlbâhër i^^^ 
griculture-, âcdbrmerpkis^de gmin« avêe taoin^ é^ 
fenence & de^pekvâ. ^ < ^'^^ ^^\' 

Ariftbte avoitrïgrté dix fiecle9*^5't6t^*es leis ic&^ 
Ici de FEuropev & lé» chrétien^, ^aprèsWoîr pertfe 
fcs traces de la ràifon y navofcnt pu la tîbuVer que 
ârrrfes pas. Long4eiiîps> même ilss^étéiesnt égares à 
la fiiite de ce pbildfèphe, parce mrils y tnarehoîênf 
à- tâtons, dans les tëwebre« de k théologie; Maia 
enfin Defcarte» avott donné le fiUâc Newton de» 
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Sîtei , pour fortîir de ce laHyritithe. Lé dôllté: âVoif 
diiïïpé les jprcjùgcs , &4analyfe avoit tiTçmvé là vè* 
rite. Après lés deux Bacons, Galilée, î)efcarte$i 
Hobbès) Locke* /Bàyle, Leibnitz & Newton -, après 
îes mémoires des académies dé'Flbrentie & dèLeip- 
fick, de Paris & de Londres; il rèftbît uh gfatitî 
onvrage à faire, poin- là perpétuité des fdettcélf 8t 
de la philofophiie^. Il a paru. - 
' Ce Ifvre , qifi contient toutes "îeS èfreiiW Se lël 
vérités qui fbrit fbrtiës déTefprît humain, depuîs'4à 
fhtèoîogîe jùrqu'à Tinfeârologie, tous les ouvrages de 
la main de Thomme, depuis le vaiffeau }ufquàTé^ 
i>ingle : ce dépôt des lumières des nations, qui'àù^ 
rpît été moins imparfait, s*il n*eât 'été exécuté au 
hiilîeu de toutes les fortes de perfécutidns & d obf- 
lades 5 ce dépôt câraébériferà j dans les fieclès à ve^ 
hlr, le fieclé *de h philofophie. 

Après tant de bienfaits, elle deVroît tenir lieu éè 
a divinité fitr la terre. Ceft elle qui lie 5 éclaire, aidé 
& foulage les tîum'aihs. Elle leur donne tout > fans ert 
exiger aucun culte. Elle feur demande j hott t)a$ié 
feérificè de Tenrs paflîons, tnais un emploi jufte, 
utile , & modéré de toutes leurs facultéSé Fille dt 
U natures difperifatrice de (es dmis , interprète 'de 
Jcs droits, ièlfe cbhfacre fes lumières^ & fés'traVàux 
â fufagé de llîomme. Elle le rend' meilleur^ potûf 
qu 8*fbit phs hëitreùx. Elle tie hait que la tyranriîe 
& fimpoftilre, parce qu'elles foulent le motidb; Elle 
tie* vent point régner , mais elle exige que ceux qiiî 
îregnent n aiment à jouir que de la félicité publi* 
'que. Eflé fuit le brliit & le nom de feétes 2 mais 
elle Ieî( tolefe toutes. Les aveugles & les médians la 
calortinient -, les uns ont peur de voir , les ailtresi 
<î*Étre vus t ingrats , qm ft Toitl^vent contre fand 
tnere tendre, tjuand elle ^bixt îSs guérît des efteurs 
îfe des vices qui foht-tes calaniïtcs du genre-liurjaiir* 

S A 
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Cependant , la lumière gagne uilêtiûblement mi 
plus vafte borifon. Une efpece d'empire s'eft foraiéy 
celui de la littérature » qui commence & prépare la 
république Européenne. Si jamais, en effet, la phi- 
lotopbie peut s'in&iuer dans Tame des fouveraim 
pu de leurs miniftres, les (yftémes de politique sa- 
pandiront , & feront iimplinés. On aura plus d'yard 
à Thumanité dans touÈ les projets ^ le oien piK>lic 
4»|trera dans les négociations, non comme un mot^ 
mais comnie une chofe utile, même aux rois. 
. Déjà l'imprimerie a fait des progrès qu'on ne iàiH 
xoit arrêter dans un état, fans reetuer la nation pour 
▼ouloir avancer l'autorité du gouvernement. Let 
Uvres éclairent la multitude y humanifènt les hom- 
mes putfTans, charment le loifîr des riches, inftrui' 
fent toutes les claiTes de la fociété. Les fciences per^. 
feâ:ionnent les diiFérentes branches de l'économie 
politique. Les erreurs même des efprits fyftémati- 
ques le diilîpent au grand jour de l'impreflîoa» 
parce que le raifonnement & la difcuffion lesmetr 
tetit au creufet de la vérité.. 

Lé commerce des lumières eft devenu néceffaire 
à l'induftrie y & la littérature feule entretient c^tte 
communication. La leâure d'un yoyst^ autour du 
monde, a occaftonné, peut-être, les autrcs^ cèaesa(î» 
ves de ce genre t car l'intérêt (eul ne £dt.pas trou- 
ver les moyens d'entreprendre. Aujourd'hui ^ jien 
ne. fe peut cultiver fans quelaue étude ,^ ou fans des 
connoiflances tranfmifes & répandues par la leâure» 
Les princes eux-mêmes n ont recouvré leurs droits 
fur les ufurpations du clergé , qu'à la faveur des lu- 
mières qui ont détrompé le peuple des abus de 
toute puifTance fpirituelle. V- ^ 

Mais la plus gravide folie de lelprit humain» fc^ 
roit d avoir employa toutes fes forces à augmenter 
le pouvok des monarques &. à rompre plufieurs 
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chaînés, pour forger de leurs débris celles du def- 
potifme. Le même courage que la religion inipire 
pour fouftrairc la confcience à la tjrrarinie exercée 
fur les opinions, Thomme de bien , le citoyen , Tami 
du peuple, doit l'avoir, pour garantir les nations 
de la tyrannie des puifiances coiijurées contre la 
liberté du genre*humain. Malheur à l'état où il ne 
fe trouvçroit pas un feul défenfeur du droit ^public f 
Bientôt ce royaume fe précipiteroit, avec fa fortune, 
fon commerce , fes princes & fes citoyens , dans 
une anardiie inévitable. Les loix , les loix pour fau- 
ver une nation de fa perte , & la liberté des écrits 

})our fauver les loix? Mais quel eft le fondement & 
c rempart des loix ? Les mœurs. 

Dejpuis trop long-temps on cherche à dégrader ^^'^• 
ïhomme. Ses détradeurs en ont fait un monftre; "I^'^î^e' 
Dans leur humeur y ils lont accablé d outrages. La 
coupable fatbfa6Hon de le rabaiffer a feule conduit 
leurs noirs crayons. Qui es-tu donc, toi, qui ofes; 
infulter ainfi ton femblable ? Quel fein te donna le 
|our? Eft-ce au fond de ton coeur que tu puifàs 
tant de blafphême^? Si ton orgueil eût été moins 
aveugle ou ton cara<âere moins féroce, barbare! 
tu n*aurois vu quun être toujours foible, fouverit 
féduit par Terreur, quelquefois égaré par rimâgina^ 
tion , mais forti des maitis de la nature avec des 
penchans4ionnête$. 

L*homme naît avec un germe de vertu, qUoî- 
àrfil ne naiâe pas vertueux. Il ne parvient à cet 
ctat fublime qu'après s'être étudié lui-même ,' qu'a- 
près avoir connu fes devoirs , qii'àprès avoir con- - 
traâ:é lliabitude de les remplir. La fcience qui con* 
duit à ce haut degré de perfeéKon s'appelle mo- 
rale. Ceft la règle des adtions, & fi l'on peut s*ex-^ 
primer ainfi , Fart de la vertu. On doit des en- 
rouragemens, on doit des éloges à tous les travaux 
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. Il y a plus. de deux inîHe ans que Socrate, éteti-î 
dnnt un voile au-deâiis de nos tctes , avoit prononcé 
que rien de ce <)ui (è paflbit au*delà du voile ne 
liOU$ importoh , 8c que les aâions des kommes n'é- 
taient pas bonnes , parce quelles plaifoient mx 
dieux, méÈ qu'elles {JaiToient aux dieux, p^tce 
qu'elles étoient bonnes ; principe qui ifoloit la ma-* 
ral^ de la religion. 

£o effet, au tribunal de la phâofophie & de la 
nanTon , la morale eft une (ciéncé ^ dont Tobjet eft la 
confervation & le bonheur commun de lefpecé hu- 
fuaine. Ceft à ce double but que fes r^lesf doivent 
fè rapporter. Leur principe phyfîque, confiant & 
étemei, eft dans lliomme même j dans la (îthilitude 
d'organifation d'un homme è un autre i fimilitude 
d'organifàtion qui entraîne celle des mêmes befoins» 
des m&nes plailin, des mêmes peines , de la même 
force » de la même foibleiTe ; lôurce de la aéceffitér 
de 1b ibciété, ou dune lutte commune contre les- 
dangers communs & naiââns du fein de la nature^ 
même , qui menace l'homme de cent côtés diflërens. 
Voilà Porigine des liens particuliers êc des vertus» 
domeftiques-, voilà l'origine des Uens généraux & 
des v^rtm pubtiquesv voilà la fource <k la notion 
d'une utilité perroaneile & générale ^ voilà la fource' 
de tous les paâies individuels & de toutes les loix« 

Iln'7a proprement qu'une vertu, c'eft la Jus- 
tice i ^ quun devoir, c'eft de fe rendre heureux» 
L'homme vertueux eft celui qui a les notions les 
plus exaâes de la juftice & du bonheur , & qui y 
conforme le plus rigoureufement fk conduite. Il y 
H deux tribunaux , celui de la nature & celui des 
loix. L'un connoit des délits de l'homme contre fes- 
femblables^ l'autre des délits de l'homme contre 
lui^^même, La loi châtie les crimes*, la nature châ- 
tie les viçe$t L« loi montre le gibet ^ l'aflàinnY h 
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nature montre , ou Thydropifie ou la pl^thifie à Ku* 
tempérant. 

Beaucoup d'écrivains ont cherché les premiers 
principes de la morale dans les fentimens d'amitié » 
de tendreffe, de cpmpafEon , d'honneur , de bien- 
fciilànce , parce qu'ils les trou voient gravés dans le 
coeur humain. Mais n'y trouvoient-ils pas auflî la 
haine, la jaloude, la vengeance » l'orgueil, l'amour 
de la domination? Pourquoi donc Qnt41s plutôt 
fondé la morale fur les premiers fentimens que fur 
les derniers ? C'eft qu'ils ont compris que les uns 
tournoient au profit commun de la fociété, & que 
les autres lui feroient fiineftes. Ces philofoffces ont 
fenti la néceflîté de la morale , ils , ont entrevu ce 
qu elle devoit être : mais ils n'en ont pas faifi le pre- 
mier principe, le principe fondamental. En effet, 
les mêmes lentimens quils adoptent pour fonde- 
ment dé la morale , parce qu^ils leur paroiffent uti- 
les au bien général, aoandonnés à eux-mêmes, pour* 
roîent être trcs-nuifibles. Comment fe déterminer 
à punir le coupable , Ci Ton n écoutoit que la côm- 
>aflion? Comment fe défendre des partialités, fi 
'on ne prenoit confeil que de 1 amitié ? Comment 
ne pas favorifer la pareffe, fi l'on ne confultoit que' 
la bienfaifance ? Toutes ces vertus ont un terme » 
au-delà duquel elles dégénèrent en vices-, & ce terme 
eft marqué p^ir les règles invariables de la juftice paf 
eflênce, ou ce qui revient au même, par l'intérêt 
commun des hommes réunis en fociété , de par 1 ob- 
jet conftant de cette réunion. 

Eft-ce pour lui-même qu'on érige en vertu le 
couirage i Non , c'eft à caulc de rutilité dont il eft 
pour la fociété. La preuve en eft qu'on le punit 
, comme vice dans l'homme qui s'en fert pour trou- 
bler l'ordre public. Pourquoi la crapule eft-elle un 
vice ? parce que chaque citoyen eft tenu de concatt<> - 
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rir à l'utilité commune > & qu'il a befoin , pour rem- 
plir cette obligation , du libre exercice de Tes facul- 
tés. Pourquoi certaines aâions font-elles plus blâ- 
mables dans un magiftrat ou un général que dans un 
particulier ? c eft qu il en réfulte de plus grands iu- 
convéniens pour la fociété. 

Les obligations- de Thomme ifolé me font incon*- 
nues. Je n en vois ni l'origine ni le terme. Puif- 
u il vit feul , il a droit de ne vivre que pour lui 
cul. Nul être neft en droit d exiger de lui desfe- 
cours qu'il n implore pas. Ceft tout le contraire 

{)our celui qui vit dans Ictat focial. Il n eft rien par 
ui-même. C eft ce qui l'entoure qui le foutient. xs 
pofleilions , Tes jouiflances » fes forces , & jufqu à 
fbn exift«nce, il doit tout au corps politique auquel 
il appartient. 

Les maux de la fociété deviennent les maux du 
citoyen. Il court rifque d'être écrafé , quelque par- 
tie de l'édifice qui s écroule. L'injuftice qu'il com- 
met , le menace d'une injuftice femblable. S'il k li- 
vre au crime, d'autres pourront devenir criminels 
à ton préjudice. Il doit donc tendre conftamment* 
au bien général, puifque c'éft de cette prolpérité" 
qtie dépend la fienne. 

Qu'un feul s'occupe de -fes intérêts, fans scm- 
barrafler de l'intérêt public, qu'il s'exempte du de*- 
voir commun (bus prétexte que les ^âions d'un 
particulier ne peuvent pas avoir une influence mar- 
quée fur l'ordre général , d'autres auront des vo^ 
lontés auffi perfonnelles. Alors tous les membres 
de la république feropt à leur tour bourreaux & 
viétimes. Chacun nuira & recevra des doipmages $ . 
chacun dépouillera & fera dépouillé *, chacun fràp-* 
pera & fera frappé. Ce fera un état de guerre de 
tous contre tous. L'état fera perdu , ^ les cttoyer^ 
fejrpnt pçrdus avec ïéx^U 
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Les premieurs hommes qui fe réunirent ne ùi&r 
rent pas d'abord fans doute renfeniblexie ces véri-r 
tés. Pénétrés dufentimeni de leur forcè^ cfft d'elle 
vraifemblablement qu'ils voulurent tout obtenir; 
Des calamités répétées les avertirent avec le temps 
de la néceilîté des conventions. Les obligations rç-r 
ciproques s'accrurent à raefure que le jj^efoin s.eij 
fit fentir. AinC ce fut avec la Société que co];Dmjenç9 
le devoir. ' " * ! 

Le devoir peut donc être défini, l'obligation ri*- 
goureufe de faire ce qui convient à la fociété. il 
renferme la pratique de toutes les vertus , pùifqu ij 
n*en eft aucune qui ne (bit utile au corps. politi- 
que-, il exclut tous les yices, puirqull n'en.cft au- 
cun qui ne lui foit nuifîble. 

Ce feroit raifonner pitoyablement que de fe croirç 
çn droit de méprifer, avec quelques cœurs pervers, 
toutes les vertus , fous prétexte qu'elles ne (bat qu? 
des inttitutions de convenance. Malheureux, tu 
yivrois dans cette fociété qui ne peut fubfifter fan«^ 
elles ^ tu jouirois des avantages qui en font le fruit^ 
Se tu te croirois difpenfé de les pratiquer , . mémo 
dt les eftimer. Eh! quel pourroit être leur objet » 
fi elles étoient (ans relation avec. les hommes? Eut^ 
on accordé ce beau nom à de^ aâesi purement fté^ 
iriles ? Ceft leur néce(Eté qui en feit Teflencc & 1^ 
inente* 

Le maintien de l'ordre, encore une fois, confti- 
iXLQ donc toute la moral?. Ses principes font çoni^ 
tans & uniformes : mais leur' application varie quel-; 
quefois à raifon du climat & de la (ituatiqn locale oit 
politique des peuples. Eu général la polygamie eQû 
plus naturelle aux pays chauds qu'aux pays froids* 
Cependant les circonftances du temps dérogeant k 
)a loi du climat , peuvent ordonner la monogan;d9 
^)S une iQq d*Afri<jue, & permet|;re U fQlyffm/9 

« 4 A * * 
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au Kamtfcbadca , fi Tune eft an moyen d'arrêter l'ex- 
cès de la population à Madagafcar , & l'autre d'en 
Mter les progrès fur les côtes de la mer glaciale. 
Mais rien ne peut autorifer l'adultère & la fornica- 
tion dans ces, deux zones > quand les conventions 
ont établi les loix du mariage ou de la propriété 
dans l'ufage des femmes. 

Il en eu de même pour les terres & pour les 
hietku Ce aui eft larcin dans un état où la propriété 
iè trouve )uftement répartie , devient ufiifruit dans 
lin état oà les biens font en commun. Ainfi le vol 
& radultere n'étoient pas permis à Sparte : mais le 
droit public y permettoit ce qu'on reg^de aiUeuifi 
comme vol & comme adultère. Ce n'étoit pas la 
femme & le bien d'antrui qu'on prenoit alors : mais 
la femme & le bien de tous , quand les loix accor-^ 
doient pour récompenfe à radrefle ce qu elle potir 
yoit fe procurer. 

Par-tout on connoît le îufte^ rinjtifte : m^s on 
.n*a pas attaché univerfellement ce$ idées aux mêmes 
aâions. Dans les pays chauds où le climat ne de- 
mande point de vctemens , les nudités n'ofFenfent 
point la pudeur : mais l'abus , quel qu'il foit, du 
commerce des ièxes , les attentats précoces fur la 
virginité font des crimes qui doivent révolter. Dans 
l'Inde où tout Édt une vertu de l'ade même de la 
génération , c'eft une cruauté d'égorger |a vache qui 
nourrit l'homme de fon lait, de détruire les animatix 
dont la vie n'ei]; point nuMible , ni la mort utile à 
f efpece humaine. L'Iroquoîs ou le Huron qui tuent 
leur père d'un coup de mafilie, plutôt que de i'ex- 
pofer à mourir de faim» ou fur leoûcher de l'enne* 
mi , croient faire un aâe de pitié filiale , en obéiA 
fant aux dernières volontés de ce père qui leûf de- 
mande la mort comme une grâce. Les moyens les 
pbs oppofés en apparence tendent tous également 



att même but» ao maintien » à la proipàité dacoips 
politique. 

Voilà cette moralp univerfelle qui tenant à ta 
nature de Thomme^ tient à la nature des fodétés : 
c:ette morale qui peut bien varier dans. Tes appUcan 
tiens» mais jamais dans (on eflence : cette moralef 
enfin à laquelle toutes les loix doivent (e rappor-^ 
ter , fè fubordônner. D après cette règle commime 
de toutes nos aâions publiques 8c privées» vojonfi 
s'il y a Jamais eu > s'il peut y avoir de bonnes n^eurs 
en Europe. 

Nous vivons fous trois codes, le code naturel» 
le code^ civil, le code religieux. Il eft évident que 
tant que ces trois fortes de légUlations feront con*^ 
tradiâoires entre elles, il efl: impoflîble quonfoit 
vertueux. Il faudra tantôt fouler aux pieds la natu- 
re, pour obéir aux inftitutions fociales> âc les ins- 
titutions fociales, pour fe conformer aux préceptes 
de la religion. Qu'en arrivera-t-il ? Cefl qu'ialrerna- 
tivement infraâeurs de ces différentes autorités» 
nous n'en refpedfcerofis aucune^ &que nous ne &-; 
rons ni hommes > ni citoyens, ni pieux* 

Les bonnes mcDurs exigeroient donc une réforme 
préliminaire qui réduisit les codes à l'identité. Là 
religion ne devroit nous défendre ou nous pref^ 
crire que ce qui nous feroit prefcrit ou défendu pat 
U loi civile, & ks loix civiles & religieuTes fe im^ 
deler fur la loi naturelle qui a été , qui eâ:> & qu| 
fera toujours la plus forte. D'où Ton voit que le 
vrai légiflateur efc encore à naître ^ que ce ne mt ni 
Moïfe, ni Solon, ni Numa, ni Mahomet, ni même 
Confucius y . que ce n'efl pas feulement dans Athe-« 
nés» mais par toute la terre qu'on a prefcrit mx 
hommes, non la meilleure légiflation qii on pouvoit 
leur donner, mais la meillei^e qu'ils pouvoieot re* 
cevoir; ^ qu'à oe çoofîdérer cpQ k morale, Us fbf 
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Alors > comme les richefles fe trouvent dani Uè 
tnains qui tietinent le timoii des affaires ^ elles fe 
confondent dans refprit du peuple avec les hoB-' 
neurs^ &]e dtoyen vertueux omnaipiroit aux em- 
plois que pour f amou^ de la gloire » a{pire 5 £uis le 
lavoir , à 1 honneur pour le lucre. On ne conquiert 
pas 9 on n acquiert pas des tenes te des tréfors, fans 
vouloir en joufir ^ & Ion ne jouit des richefles que 
ar la volupté ou Toftentation du luxe. Par ce dou- 
le u(age j elles corrompent & le citoyen qui les 
poiTede , & le peuple qu elles (afcinent* Dès qu'on 
De travaille que par Tattrait du gain , & non par I^- 
mour du devoir > on préfère les conditions les plus 
lucratives aux plus honorables. C'eft alors quon voit 
f honneur de profeiÈon fe détourner > s'ohCcaiàx !c 
le perdre dans les routes de ropulence« 

A l'avantage de la fauâe conlidéra^on oà ptf-^ 
viennent les richefies , (e joignent les commodités 
t^aturelles de l'opulence > nouvelle fource de cor^ 
ruption. L'homme en place veut attirer chez lui. Ce 
neft;pas aiTez des honneurs qu'il reçoit en public} 
il lui faut des admirateurs, ou de fqn eiprit, ou de 
ipn luxe 9 ott de fa table. $i les riche&s corrom- 
peut en conduifant aux honneurs , coxdbien pla& 
encore en répandant le goiit des plaifîrs) La muore 
vend la chafteté \ la pareM vend la liberté} le prince 
vend la màgifltature , &: les magilbais vepdcnf 1a 
juiUce*, la cour vend Us places, & les homn^es en 
place vendent le peuple au prince , qui les revend 
a (è$ voiiius par des tr^és de guerre ou jde fubiidei 
de paix ou d'échange. Mais dans ce iiScHotS^ 
qu'intrQdutt lamour des richeflês, Taîtération I^ 
plus fenfible efl celle qai iê £4t dans Iqs mo^oxs des 
femmes.. 

lin y ^ point de vice qui naifTe d'autant de tl* 

cç$^ & ^Ui en prodûile m plus grand nombre <p^ 

Tincontincnce 
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iiAccÀiûnçtic^ d un kxt dont la pudeur ic là tnô- 
d^ftie font le véritable apanage & 1^ plus belle pa^ 
.ture. Je n'entends point par incontinence la j^ro- 
iBiTcuité des fempies *, le fage Caton la conleille 
dans (a république : ni leiir pluralité-, k prélat des 
contrées ardentes & voluptueufes de J'Orient i ni 
la liberté > foit indéfinie , foit limitée ^ <}ue 1 ufdgç 
lui accorde en certains pays de iè prêter au défîr de 
plusieurs hommes C eft chez quelques peuples inà 
des devoirs de l'hofoitaliré» chez d autres un moyeâ 
de perfedionner Telpece humaine -, ailleurs une ofr 
frande faite aux dieux, un aâe de piété co^facré 
par la religioni J'appelle incontinence tolit côin«- 
xnerce entré les deux fexes interdit par les loix de 
rétat 

Pourquoi te délit» fi pâJt4c>iiAable ëii kii-ttiênle^ 
cette aâion fi indifférente par fa nature i fi peu li« 
bre pat fon attrait , a-t-ellc une iiifluen(!!e fî pethi^ 
cieufe fur la tuoralité <fes femmes? Cefij je crois ^ 
la fuite de Timportance que nous y aVodS attachée* 
Quel fera le frein d une femme déshonorée à ks 
yeux & aux yeux de fes concitoyens î Quel appui les 
autres vertus trouveront-elles au fond de fon ame^ 
lorique rien ne peut plus aggraîVer fà honte ? Le ttié- 
(>ris de 1 opin|oh publique , un des plus gtmâB ef- 
forts de la fàgefle , fe âpztc Rarement dans un ètxe 
Cbible & timide du mépris de foi-méme« On n^a 
|>oint cethéroïfhie avec la confcience du vide. Celld 
qui ne fe refpeâe piùs cefie bientôt d'être ^fibld 
^u blâme & à ia louange 9 & fans l'ef&oi 4e ces 
<leux refpeâables âtntomes , j'igtioce quelle fera la 
règle de fa cotiduite. Il n y a plus que la fureur du 
fhifvc oui puifTe ia dédommager du facrifice^u elle 
A fût. Elle le fent-, elle fe le dtt*> & affranchie de 
la contrainte de la confidération publique ^^elle sf 
livre fans réiêrve^ 
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La femme fe détermine beaucoup plus difficile- 
ment que Thorome: mais lorfquelle a pris Ton parti , 
elle eft bien plus déterminée. Elle ne rougit plus » 
lorfqu^une fois elle a ceffé de rougir. Que ne fou- 
lera-t-elle pas aux pieds y lorfqu'elle aura triomphé 
de fà vertu ? Que penfera-t-elle de cette dignité, 
de cette décence, de cette délicateffe de fentimens, 
qui) dans les jours de candeur, diâoitfes propos, 
compofoit fon maintien , ordonnoit de fa parure ! 
Ce ne feront» plus que de l'enfantillage , de la pu- 
fillanimité , le petit manège d une faufie innocente > 
qui a des parens à contenter & un époux à- féduire t 
mais d'autres temps , d'autres mceurs. 

Quelle que foit fa perverfité, ce n'eft point aux 
grands attentats qu'elle fe portera. Sa foibleffe ne 
lui laiffe pas* le courage de l'atrocité : mais l'habi- 
tuelle hypocrifie de ioiti rôle , fi elle n'rf pas tout à- 
fait levé le mafque , jettera Une teinte de feufleti 
fur fon caraftere. Ce que l'homme ofe par la force, 
elle le tentera & l'obtiendra par la rufe. La femime 
corrompue propage la corruption. Elle la propage 
par le mauvais exemple ; par des confeils inlidieux ; 
quelquefois par le ridicule. Elle a débuté par la co- 
quetterie qui s'adrefToit à tous les honunes -, elle a 
continué .par la galanterie fi volage dans fes goâts^ 
qu'il eft plus facile de trouver une femme qui n'ait 
point eu de pallions, que d'en trouver une qui 
n'ait été paifionnée qu'une fois ; & elle finit par 
côpipter autant d'amans que de connoifiances , qu'elle 
rappelle, qu'elle éloigne j qu'elle rappelle encore, 
félon le befoin qu'elle en a, & la nature «des intri- 
gues de toute efpece dans lefquelles elle fe préci*^ 
pite. C'eft-là ce quelle entend par avoir (u jouir, 
de fes belles années & profiter de fes charmes. C'eft 
une d'entre elles ^ qui s'étoit rendue profonde dans 
cet art, qui difoit en mourant, qu'elle ne regret* 
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toit que les peines qu elle s*étoit données pour trom» 
er les hommes,- & que les plus honnêtes étoient 
s meilleures dupes. 

Sous lempire de ces moeurs, 1 amour conjugal 
eft dédaigné -, & ce dédain afFoiblit le fèntiment de 
la tendreiTe maternelle > s'il ne Téteint pas. Les 
devoirs les plus iâcrés & les plus doux deviennent 
importuns*, & lorfqu'on les a négligés ou rompus, 
la namre ne les renoue plus. La femme, qui fe 
laiiTe approcher d un autre que de Ton mari, n'ai- 
me plus ùl £imille, & n'en eft plus reipeâél?. Les 
nœuds du fang fe relâchent. Les naiUances font 
incertaines ^ & le fils ne reconnoît plus fon père ». 
ni le père fon fils. 

Oui , je le foutiens , les liaifons de la galanterie 
confommeiit la dépravation des mœurs & la carac-^ 
térifent plus fortement que la proftitution publi- 
que. La religion eft perdue , lorique le prêtre mené 
une vie fcandaleufe *, pareillement la vertu n a plus 
d'afîle, lorfque le fanâuaire du mariage eft pro- 
fané. La pudeur eft fous la fauve-garde du fexe ti- 
mide. Qui eft-ce qui rougira, où la femme ne rou-* 
it plus } Ce n'eft pas la proftitution qui multiplie 
es adultères *, c'eft la galanterie qui étend la prof^ 
titution. Les moraliftes anciens, qui plaignoient 
le^ malheureufès viâimes du libertinage , pronon- 

isolent fans ménagement contre les époufes infidel-> 
es -, & ce n étoit pas fans raifon. Si 1 on parvient à 
rejetter toute la hqnte du vice fur la claffe des, 
femmes communes, les autres ne tarderont pas ik 
s'honorer d un commerce reftreint , bien qu'il foit 
d'autant plus criminel qu'il eft plus volontaire & 
plus illicite. On ne diftkiguera plus la femme hon- 
nête Se vertuenfe de la femme tendre-, l'on éta- 
bihra une diftinâion frivole entre la femnie ga- 
lante & la courtifanne^ entre le vice gratuit, & le, 
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YÎce féduit par la mifere à exiger un fàktre-, & M 
fubâlités décèleront ime dépravation fyAématicjae. 
O temps heureux Se groflîers de nos pères» oui! 
ri^y avoit que des femmes honnêtes ou malbonno* 
tes*) oii toutes celles qui nétoient pas honnête» 
étoient malhonnêtes, & od le yice coi^bnt ne s'ex^ 
cufoit pas par fa durée ! 

Mais enfin auelle eft la fource de ces paffiond 
délicates, formées par refprtt, le fentiment, h fym- 
patbie des caraâeres? La manière dont elles fe ter- 
minent' toujours , marque bien que ces belles et* 
preifions ne font employées que pour s^réger le 
oombat & juftifier la défaite. Egalement à lufage 
des femmes réfervées & des femmes diâblues» elles* 
font devenues prefque ridicules. 

Quel eft le réfultat de cette galanterie tatàonar 
le } XJn libertinage précoce , qui ruine la fente d» 
jeunes gens avant la matiarité de Fâge, & Éane la 
beauté dss femmes à ta âèur de leurs années; ud^ 
race rfhomimes fans irtftruâioit, fans force & to 
courage , hicapables de fervir la patrie ^ des magif- 
trats, fans dignité & fans principes*, la préférence 
de Tefprit au bon fens^ de Tagrément au devoir» 
de la politeâe au fentiment de l^umanité , de fart 
de plaire aux talens , à la vertu v de» hooinies per- 
fonnels, fubftitués à des hommes officieux 5 des 
offres fans réalité; des connoiflances fms nombre 
êc point d'amis V des maîtrcffes & point d'époufesî 
des amans & plus d'époux; des iéparations; des 
divorces ; des enfans (ans éducation -, des fortunes 
dérangées-, des mères jaloufes & des femmes vap^ 
reufcs •, les maladies des nerfs -, des vieiUefles cha- 
grines & des morts, prématurées. 

Les femmes galantes échappent difficilement ail 
péril du temps critique. Le dépit d'un abandon 
qui Ici menace achevé de vicier le (àng & ^ ^^' 
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fimrSf dans un moment où lé calme, oui naît de 
la confcience d une vie honnête > feroit Salutaire. Il 
eft af&eux de diercher ini^lement en foi les con- 
solations de la vertu, lorfque les maux de la nature 
tiennent nous affaillir. 

Ne parlez donc plus de morale chez les na- 
tions modernes ; & (i vous voulez trouver la caufo 
de cette dégradation, cherchez-la dans fon vrai 
principe. 

L or ne devient point l'idole d un peuple , 8c k 
vertu ne tombe point danslaviliflementjû la n^Ur 
vaife conftitution du gouvernement ne provoque 
cette corruption* Malheureufement, il la provo- 
cuera toujours, s'il eft organifi de manière que 
I intérêt momentané d'un feul ou d'un petit nom- 
bre , puifle impunément prévaloir fur l'intérêt comr 
mmi & invariable de tous^ il la provoquera toUr- 
Jours, (i les dépofîtaii^es de l'autorité peuvent en 
faire un ufàge arbitraire, fe placer au-deâ[us de 
toutes les règles de la jûftice, faire fervir leur puif-- 
£mce à la ipoUation, & la (portion à prolonger 
les abus de leur puifTance*. Les bonnes loix Te main- 
tiennent par les bonnes mœurs : mais les bonnes 
tnirurs s'etabiiflent par les bonnes loix. Les hom^ 
caes font ce que le gouvernement les ^it Four 
les modifier, il eft toujours armé d'une force irré- 
£ftible , celle de l'opinion publique *, & le gouver- 
nement deviendra toujours corhipteur , quand , par 
&L nature, il fera corrompu. Voilà le mot. Les na- 
tions de l'Europe auront de bonnes mœurs , lorf- 
queUes auront de bons gouvememens. FiniâTons. 
Mais auparavant jettons un coup-d'œil rapide fur 
le bien & fur le mal qu^a produit la di^couverte des 
deuxindçs. ^^ 

Ce grand événement a perfeâionné la conftruc- Réflexion. 
tion des vaiiTcaux , la navigation , la géographie > fur le bien 
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èc le mal raftronomie , la médecine f lliiftoire naturelle , quel- 
que la dé- QUÇ5 autres connoifiances •, & ces avantages n ont 
S^^^IIm été accompamés d'aucun inconvénient connu. 

Nouveau- ^ ^ » k i • j a j : 

Monde a U & procure à quelques empires de vaftes domai- 
Ûài k i'Du* nés, qUi ont donné aux états fondateurs, de l'édati 
ropc. jç la puiffance & des richefles. Mais que n'en a-t-il 

pas coûté pour mettre en valeur, pour gouvemer 
ou pour défendre ces pofleffions lointaines } Lors- 
que ces colonies feront arrivées au degré de culta- 
re, de lumière & de population qui leur convient, 
ne fe détacheront-elles pas d une patrie qui avdit 
fondé fa fplendeur fur leur profpérité ? Quelle fera 
l'époque de cette révolution ? On Tignore ; mais il 
&ut qu elle fe bSc. 

L'Europe doit au Nouveau-Monde quelques 
commodités, quelques voluptés. Mais avant d'avoir 
obtenu ces jouiiTances, étions-nous moins fûns, 
moins robuftes, moins intelligens, moins heureux? 
Ces frivoles avantages, fi cruellement obtenus, fi 
inégalement partagés, fi opiniâtrement difputés, va- 
lent-ils une goutte du fimg qu'on a verfé & qu on 
verfera ? Sont-ils à comparer à la vie d'un feul nom- 
.me? Combien n'en a-t-on pas facrifié, n'enfacrine- 
t-on pas, n*en facrifiera-t*on pas dans la iiûte, pour 
fournir à des befoins chimériques,, dont ni lauto- 
rité, ni la raifon, ne nous délivreront jamais? 

Les voyages fur toutes les mers ont affoibli la 
morgue nationale*, infpiré la tolérance civile &(©" 
ligieufe \ ramené le lien de la confraternité origi- 
nelle ; infpiré les vrais principes d'une morale uni- 
verfelle fondée fur l'identité des befoins , des pei- 
nes, des plaifirs, de tous les rapports communs aiuc 
hommes fous toutes les latitudes*, amené la prati- 
que de la bîenfaifance avec tout individu qui la rc- 
dame, quelles que foient fes moeurs, fâ contrée» 
fes loix « ià religion. Mais en même temps les el- 
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prits.ont été tournés vers les fpéculations lucratives. 
Le fentiment de la gloire s'eft afFoibli. On a pré- 
féré Ja richefle à la célébrité y & tout ce qui ten- 
doit à réiévatipn a penché vifiblement vers fa dé- 
cadence. 

Le Nouveau-Monde a multiplia parmi nous les 
métaux. Un défir vif de les obtenir a occafionné un. 
grand mouvement fur le globe : mais le mouve- 
ment n*eft pas le bonheur.; Dq qui lor & l'argent 
ont-ils amélioré le fort ? Les nations qui les arra-. 
chent des entrailles de la teirre, ne croupiflent-ellea 
pas dans Ti^orance » la fuperftition > la parefle , Tor-; 
gueil : ces vices les plus difficiles à déraciner , lorf-. 
quils ont jette de profondes racines | N ont-elles 
pas perdu leqr agriculture & leurs atteliers ? Leut 
exiftence neft-elle pas précaire ? Si le peuple io- 
duftrieux & propriétaire dun fol f<^^e, savifoit 
un jour de dire à Tautre peuple : Il y a trop long** 
temps que je fais un mauvais trafic avec vous, & 
je ne veux plus donner la chofe pour le fîgne : cette 
loi fomptuaire ne feroit^elle paç une ientence dQ 
mort contre la région qui n'a que des riçhefle& de 
convention *, à moins que> dans fpn défefppir , celle? 
ci ne fermât fcs mines pour, ouvrir des lîllons ? 

Les autres puiflances de l'Europe pourroient b|en 
n'avoir pas retiré plus d avantage des tréfors de l'A- 
mérique. Si la répartition en a été égale ou propor- 
tionnée entre elles 9^ aucune n'a diminué d'aifance» 
aucune n'a augmenté de force. Les rappoi^s qui exif* 
toient dans les temps anciens , exiftent encore. Snp- 
pofons que quelque nation foit parvenir à ^cqué«* 
rir une plus grande quantité de ces métaux que les 
nations rivales : ou elle les enfouira > ou elle les jet- 
tera dans la circulation. Dans lé premier cas, ce 
n eft que la propriété ftérile d une maffe d'or fuper^ 
flue. Le iècond ne lui donnera qu'une fupériorit4 
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motiietskxnée , parce <]U avec le teiBps^, & bientôt» 
toates les choies vénales auront un prix propor* 
ttomié à Tabondance des fignes qui les reprelentent. 

Voilà donc les maux attachés tncme aux avan^ 
tages que nous devons à la découverte des deuK 
Indes* Mais de combien de calamités qui ibnt fans 
compensation, la conquête de ces répons nVt** 
elle pas été fuivie ? 

En les dépeuplant pour une longue fuite de û^ 
eles , les dévastateurs n'ont-ils rien perdu eux-mo^ 
mes? Si tout le fang qui a coulé dans ces contrées 
le (&t rendu dans un réfervoir commun, (i les ça* 
davits enflent été entaâés dans la même pi^ne -, 
h (mg% les cadavres des Européens ny aurcnent^ 
lis |i^ pccupé un mnd efpace? Le void^ que ces 
émigrans avoient hiffé a-t-il pu être prompicment 
f empli fur teur terre natale, infeâée d'un poîfon 
honteux & cruel du Nouveau-Monde) <^iflittaqu# 
jufqu'aiux germes de la reproduâion î 

Depids lés aUd^ièuies tentatives de Colom^b 8i 
de Crama 9 il s^eft établi dans nos contrées tm £uia^ 
tàCxnt }ufqu alors inconnu ; c'eft celui des décôuve^ 
tés. On a parcouru & Ton continue à parcouril 
tous kg climats ver$ lun & vers l'autre pôJe, pour 
f trouver quelques cpntinens à envahir , quelques 
ides à ravager, quelques peuples à dépouiller, à 
ikb]uguer, à mafiairrer. Celui qui éféindroit cette 
foreur, ne mériteroit-il pas d'être compté parmi lei 
bienfaiteurs du genre-humain ? 

La vie fédentaire eft la ièule favorable à la ço^ 
pulatién > celui qui voyage ne laiffe point de pof- 
térité. La m-jliçe de terre avoit créé une multimde 
de célibataires* La milice de mer la prçfqué dou- 
blée : avec cette différence que les derniers, font 
exterminés par les maladies des vaiffeauX) par les 
«aufr^gçs, ^ar I4 fttigiïè, paç les mauvayes nour- 
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lîtares, & par les changemens de climat. Un fol- 
dat peut rentrer dans quelques-unes des profeffions 
utiles à la fociété. Un matelot eft matelot pour tou- 
jours. Hors de fervîce, il n'en revient à fon pay5 
^ue le befoin d'un hôpital de plus. 

Les expéditions de long cours ont enfanté une 
nouvelle ^fpece de fauvages nomades. Je veux par- 
ler de ces hommes qui parcourent tant de con- 
trées qu'ils finîfiljsnt par n iappartenir ï aucune *, qui 
prennent des femmes où ils en trouvent , & ne les 
prennent que pour un befoin animal : de ces am- 
phibies qui vivent à h furface des eaux ', qui ne 
(lefcendent à terre que pour un moment , pour qui 
toute plage habitable eft égale •, qui n ont vraiment 
ni pères, ni mères, ni enfans, ni frères, ni pa- 
rens, ni amis, ni concitoyens, en qui les liens les 
plus doux & les plus facrés font éteints-, qui quit- 
tent leur pays fatis regret ; qui n'y rentrent* qu'a- 
vec l'impatience d'en fortir-, & à qui l'habitude 
d'un élément terrible donne un caraûere féroce. 
Leur probité ntft pas à l'épreuve du paffage de la 
ligne-, & ils acquièrent des richeâes en échange de 
leur vertu & de leur lânté. 

Cette foif infatiable de l'or a donné naifiance au 
plus infâme, au plus atroce de tous les commer- 
ces, celui des efclaves. On parle des crimes contre 
nature , & Ton ne cite pas celui-là comme le plus 
exécrable. La plupart des nations de l'Europe s'en 
Çont fouillées \ 8c un vil intérêt a étouffé dans leur 
cœur tous les fentimens qu'on doit à fon fembla- 
ble. Mais , fans ces bras ^ des contrées dont l'acqui- 
fition a coûté fi cher , refteroient incultes. Eh ! laif- 
fez-les en friche , s-il faut que , pour les mettre en 
valeur , l'homme foît réduit à la condition de h 
brute , & dans celui qui acheté , & dans celui qui 
vçnd> & dans celui qai eft vendu. 
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Comptera-t-on pour rien la complication qse 
les établiflemens dans les deux Indes ont mis dans 
la machine du gouvernement? Avant cette époque» 
les mains propres à tenir les rênes des empires étoiept 
infiniment rares. Une adminiftration plus embarraf- 
fée a exigé un génie plus vafte & des connoUIànces 
plus profondes. Les foins de fouveraineté partagés 
entre les citoyens placés au pied du trône & les fii- 
]ets fixés fous réquateur ou près du pôle , ont été 
infuf&iâns pour les uns & pour les autres. Tout efl: 
tombé dans la confiifion. Les divers états ont lan- 
gui (bus le joug de roppreflîon *, & des guerres in* 
terminables ou fans ceue renouvellées ont fatigué 
& enfanglanté le globe. v 

Arrêtons- nous ici, & plaçons-nous au temps où 
TAmérique & Tlnde étoient inconnues. Je m adrefle 
au plus cruel des Européens, & je lui dis. 11 exifte 
des régions qui te fourniront de riches métaux , des 
vêtemens «igréables, des mets délicieux. Mais lis' 
cette hiftoire , & vois à quel prix la découverte t'en 
cft promife. Veux-tu, ne veux-tu pas quelle (c 
fafle;? Croit-on qu'il y eût un être affez infernal 
pour répondre : Je le veux. £h bien ! il h y aura 
pas dans l'avenir un ièul inftant où ma queftion 
n ait la même force. 

Peuples 9 je vous ai entretenus de vos plus grande 
intérêts. J'ai mis fous vos yeux les bienfaits de la 
nature & les fruits de Tinduftrie. Trop fouvent maU 
heureux les uns par les autres, vous avez dû fentir 

S[ue l'avarice jaloufe & l'ambitieux orgueil reponf- 
ent loin de votre commune patrie le bonheur qui 
fc préfente à vous entre la paix & le commerce. Je 
l'ai appelle ce bonheur que Ton éloigne. La voix 
de mon coeur s*eft élevée en faveur de tous les hom- 
mes , fans difHnâion de feâe ni de contrée. Ils ont 
été tous égaux à mes yeux > par le rapport des mc^ 
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mes beibins & des m£mes miferes , comme il^ le 
font aux yeux de l'Etre fuprcme par le rapport de 
leur foibleâe à fa puiflance. 

Je n'ai pas ignoré quafiujettis à des maîtres, vo- 
tre fort doit être fur-tout leur ouvrage -, & qu en 
vous parlant de vos maux, cctoit leur reprocher 
leurs erreurs ou leurs crimes. Cette réflexion n a 
pas abattu mon courage. Je n'ai pas cru que le fàint 
reipeâ que Ion doit à rhumanite pût jamais ne pas 
s'accorder avec le reipeâ dû à fes protecteurs na- 
turels. Je me fuis tranfporté en idée dans le conièil 
des puiflànces. J'ai parlé fans déguifement & fans 
crainte , &, je n'ai pas à me reprocher d'avoir trahi 
la grande caufe que j'ofe plaider. J'ai dit aux fou- 
verains quels étoient leurs devoirs & vos droits. Je 
leur ai retracé les funeftes effets du pouvoir inhu- 
main qui opprime , ou du pouvoir indolent & foi- 
ble qui laiue opprimer. Je les ai environnés des ta- 
bleaux de vos malheurs , & leur cœur a dû creffail- 
lir. Je les ai avertis que s'ils en détoiurnoient les 
yeux , ces fidelles & e&ayantes peintures feroient 
gravées fur le marbre de leur tombe, & accufc- 
roient leur cendre que la poftérité fouleroit aux 
pieds. 

Mais le talent n eft pas toyjours éeal au zele. 
Il m'eût fallu fans doute beaucoup plus de cette 
pénétration qui apperçoit les moyens, &: de cette 
éloquence qui perfuade les vérités. Quelquefois, 
peut-être , mon ame a élevé mon génie, mais je 
me fuis fenti le plus fouvent accable de mon fu-' 
jet & ma foibleflë. 

Puiffent des écrivains plus fàvorifés de la nature 
achever par leurs chef-d'ocuvres ce que mes effais 
ont commencé ! Puiffe , fous les aufpices de la 
philofophie, s'étendre un jour d'un bout du monde 
a fautre cette chaîne d'union & de bienfaifance 
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qui' doit rapprocher toutes les nations policces! 
Puiflênt-elies ne plos porter aux nations iàuvages 
fexemple des vices & de i oppreffion ! Je ne me 
flatte pas qoà Tépoque de cette heureufe révolta 
tion mon nom vive encore. Ce faible ouvrage 
qui n aura que le mérite d'en avoir produit de 
meilleoR» fera fans, doute oublié* Mab au moins 
je pourrai me dire que )'ai contribué » autant qull 
a été en moi , au bonheur de mes (emblaUes, Se 
préparé peut-être de loin famélioration de leur 
fort Cette douce peniée me tiendra lieu de gloift. 
Elle fera le charme de ma vieiUefie» & la conTo* 
lation de mes demieis inftans. 
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perpécuelie , pourquoi ce beau rêve nt le réaliferoh-H 

- |)as ? 42. Avantages immenfes qu^pporteroîc à tout i'urif- 
vers {'exécution a'un tel projet* 209. 

jÊtûdémiu, l'IxzMe en fondk là première une de phyfique/ 
La France & i' Angleterre en fondèrent deux où lei iàvans 
de l'Europe vont puifer èc verfer la lumière. 374. Conw 

• noiflances qu'elles ont tirées de» ténèbres. iM, 

JLBt de navigatim ( 1' ]) 9 * ^té ie fondement de la puiflfanca 
marinme des Angfeis. 138. Fruits qu'ils en ontredrés. isp. 
Et difpoâdon où ik font de le foutenir. ihid. & fuiv. 

ddmmjtrmwt (P) eft devenue bemicoup plus compliquée fc 

• embarrafiTée depuis les étabiifTemens (bus les deux Indes. 298^ 
égricidtitrt ( 1' ) 9 eft la première fource du commerce , qui 

y revient par la circulation^ i75« Elle e(t la première & 
la véritable ricbefle d'un Etat. iîu. A mefure qu'elle s'é^ 
. tendit les hommes fe multiplièrent avec les fubfiftances. ihîi^ 
Calamités qui fuivirent fon abandon. 17e. Le mépris des 
Romains, nuttres du mconde , pour l'agriculture , ayant été 
adopté par les barbares qui déûruifirenc leur empire , elle 
fut abandonnée aux ferfs. ihid. Elle a dû prendre faveur 
chez les nadons les plus commerçantes. 177. Réponfe d'ud 
monarque qui en lait l'éloge, ibid. Celle du laboureur 
n'eft pas encore favorifée en France. 178 & fuiv. Elle 
trouvera d'autant plus de bras oue la récompenfe de fe< 
< peinetlera plus fûre. 179. Le goût du fiecle a entraîné le» 
Allemands à s'en occuper avec attention. 180. Elle n'a pas 

&ic ks mtmei progr^ que to aumt iiro. i8a. Objeo fur 
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, lefqueh on eft encore dans l'ignorance k cet égard. ihU^ 
£iie fait. la force intérieure des États & y attire ies rî-^ 
cheffcs du dehors. 183. Un gouvernement fage ne lâuroîty ' 
uns fe couper les veines, iui refufer fes premières atten- 
tions. 187. Inconvénîens de ia régler , sdnû que la circu- 
lation de fes produits , par àe& règles particulières, ibid. 
Elle donne naiflance aux arts. 188. Ce qu'elle deviendra 
i le prince a feui le droit des tributs. 207. Elle fouffre de 
la préférence qu'on donne' aux figiies fur fes chofes. 250. 

AlUmagne (!')) eft le pays dont ia conftitution a le monis 
changé. 39. Les princes ne peuvent pas y être auffi tyrans 
que dans les monarchies. 40. Révolutions qui y ont aSToi- 
bli le pouvoir fouverain. 41 & faiv. Maximilien y fournît 
iet grands aux ioix. ibii* L'Europe lui doit les progrè» de 
la iégiflation dans tous les États. 42. Les écrits fur fon droit 
public font fans nombre. 43. Sa conllitution dégénère in* 
fenfiblement en efclavage. ibii. Pourquoi a-t-ii fallu Incb 
du temps pour y établir le commerce. 151 & fuiv* Cuitu-^ 
res & mànufaôures qui en ont été ia fuite, ibid. Elle a 
été conduite par le goût du fiede à s'occuper de {'agri- 
culture & des grands objets qu'elle embraffe. 180. Av^- 
tages qu'elle en a retirés ainfi que toute l'Europe. ibH, 
Elle a cohfervé la fupériorité dans l'art de fondre , trem*" 
per & travailler le fer & le cuivre. 190. Raifons pour 
•iefqueiles elle ne peut pas établir un crédit public , aulfi 
fâr aux prêteurs que l'Angleterre , la France & la Hoi* 
iande. 245 6* fuiv, * 

AUtmojids ( les ) , font plus guerriers que belDqueux ; pour- 
quoi. 40. Raifons de ce qu'il y en a peu qui connoiflènt 
ia conftitutîon de leur patrie. 43. Ils furent les premiers à / 
réulTir dans ia nouvelle difcipline miiit^re; pourquoi. 119. 

Aménqttt (i') , -ou le Nouveau- Monde ; i-Europe doit fa • 
découverte à ia bouflble. 131. Elle fut découverte deux 
liecles après les Croilàdes; influence de cette découverte fur 
Ja morale en Europe. 287. Les avantages , qu'en a retiré l'Eu- 
rope, valent-ils le fang qu'elle iui a coûté? 294 ô'yS/V. 
Il y a muidpiié ies métaux précieux. 295. Calamités dont 
la conquête en a été fuivie. 296» Hypothefe de l'Auteur 
avant (a découverte. 298^. 

Amour conjugal^ fous quelle efpece de mœurs ii eft dédai- 
gné. 291. > 

Anarchie; époque où i'égiife & l'empire s'y trouvèrent. 84. 

Anaxagore, Anaximandre, Anaximene & Tmlès, phiiofophes 
Grecs, jetterent ies germes de ia phyfique dans leurs, 
théories fur ies élémens de la marin^e. 268. 

A/fgf^terre (i']) , royaume au midi de la plus grande des îfies 
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* Britanniques) elt fubjuguée par Guillaume le conquérant, 
~ qui y forme un gouvernement. 43. Révolutions qui y dé- 

cruifîrent le deipotifme. ibid, & juiv. Autres révolutions qui 
fuccéderent. ibid. & fuiv. Defpotifme fous lemiel «Ile a 
gémi pendant plus d'un fiecle. 45/ Epoque à laquelle U 
liberté y enflamma tous les efprits, /^i. Révolutions qui 
en réfuitent. ibié. & fuiy. » 
jingletene , ou ifles Britanniques ; la marche intérieure & ex- 

- férieure du gouvernement y eft à découvert. 53. Grand 
id>us qui y a lieu à l'égard des repréfentans des Commu* 
nés. 54 & Jttiv. Influence de fon adminiftratîon fur le fore 
des autres nations. $6. Circonftances qui la conduiroient à 
Paiferviflement. ibid. Elle étoit foumife au pape , même 
pour le temporel , avant le fchifme d'Henri VIII , 87. 
Elle s'eft emparée d'une espèce de monarchie univerfeiie 
fur la mer. 107. Elle prit, après fes vidoires fur Louis XIV, 
une fupériorité qui l'a portée au comble de la profpérité. 136. 
Elle fut la première k s'appercevoir qu'elle n'avoit pas be- 
foin de l'entremife des Hoiiandois pour négocier. 149. £c 
à fentir les avanu^es de l'agriculture. 177. A tiré lès m^ 
nufaétures de Flandres. 190. A donné la première le mau« 
Tais exemple d'un crédit public ; comment. 245. Son cré- 
dit eft fondé fur ce qu'elle eft aifez à l'abri de l'invaûon. 
246. Elle a fondé une académie , pour les fciences de let 
arts, bien précieufe à tous les favans de l'Europe. 27^1. 

éÊaglois'y époque à laquelle la liberté enflamma leurs eiprits. 
46. Avantages de leur conftitution. 47. Leur conduite en 
1688 à l'égard d'un roi ambitieux. 52. Ils regardent leur 
marine comme le rempart de leur fureté $c la fource de 
leurs richefl*es. 138. Ce furent les attentats dix defpotiOne 
qui enfantèrent la liberté chez eux. 149. 

*ifrA3es-(les), fauverent des ruines de l'ancienne Grèce les 
ouvrages d'Ariftote. 270. 

^4rchite8tttrt (1*),* Auflî-tôt qu'elle admet des ornemens ex- 
térieurs, elle attire la décoration au' dedans. 192. L'en- 
chaînement des arts les uns fur les autres influa puiflam- 
ment fur elle. 253. La commodité y ordonne les propor- 
tions de la fymétrie qui plaît à l'œil. 259. 

prieur (!') de fe nuire réciproquement s'étend d^un pôle a 
l'autre. 171. 

Arifiocratit (1'), ou f e gouvernement des grands, flottant 
entre la tyrannie & la démocratie a les écueils de tous les 
deux. 47. Eft établie à Venife depuis 1173 , époque où 
les nobles s'y emparèrent de l'autorité. 67. Elle eft fubftituée 

• par le defpotifme. 68. Ce genre de gouvernement ne con- 
tribue pas à la multiplication dçl'efpecehum^ne. 203 ^fa'w. 
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4nfiou , phHorophe Grec fameux; fes OaTnget fui-eàt ùsank 
des ruines de la Grèce par les Arabes. 270. Quelle confu- 
£on de fyftémes occafioAna la conciliation que voulurent 
faire les moines de la philofophie avec l'Ecriture Sainte, ibii. 
Les chrétiens ne purent retrouver les traces de la raii<Hi que 
fur fes pas. 374. 

àtnifitt; aueis font ceux qui font faits ^ot Itre ieâ amis des 
grands nommes. %66. 

Am; le premier a étë le labourage. i9g« ÎU font nés de l'a* 
griculture portée à un certûn point de perfedion. 188. Les 
nadons induârieufes de PEurope les ont apportés de i'AiSe. 
ibid, & /ifiV. Pourquoi eft-il indifpenfable aux nations Agri- 
coles d'avoir des arts? 190. Rien n'efi plus favorable qu'eux 
à la liberté. 191. Ils multiplient les moyens de fortune. ihU^ 
Ils ouvrirent, dans tous les Etats civilifés de l'Europe ^ un 
refuge aux protefUns chaffés de France par l'intolérance 
eccléfiafiique. ihid> Aueun ji^eft ifolé , tous tiennent à une 
infinité d^utres objets. 1.9a & fum Après la culmre 
des terres, c'eft celle des arts qui convient le plus à l'hom*- 
me. 193. Le caraâere national influe beaucoup fur ceux 
de luxe , comment* 196. Ne dévoient pas avoir anciennement 
plus de vigueur en Europe que les 101x4 aoo. Les denrées 

. ti'ont point de débouché où les arts langûiiTent. ihid. Manière 
dont le fifc les fait contribuer fous le ddpotifme. 327 & fdvi 

Arts libéraux ^ pourquoi doivent céder les préférences du gou- 
vernement aux cultivateurs» 185. Combien font avantageux 
à ceux qui s'y diftinguent. i86. L'art de jouir, qu'a créé 
le luxe, dépend entièrement d'eux* 192. Epoque à ia- 

* quelle ils ennntent cet efprit de fôciété qui fait le bon- 
heur de la vie civile, ihii* & Juiv. Manière dont le fifc en 
tire un tribut fous un gouvernement oppreffif. 227* & fiùvi 

Art mUitairtj fut inftitué par les Grecs & perfeétionné par^ 
Romûns. 115. L'imperfeâion qu'y apporta l'uâge preP- 
qu'unique de la cavalerie fit durer pendant des fiecies une 
guerre entre la France & l'iinglecerre. 117. Epoque 011 
l'on n'avoit point celui de dilcipiiner l'iniânterie. 119' 
Quel étoit alors celui des Suiifes^ ibidé 

Afi^ (10 l'uiie des quatre parties du monde, efi: toute fi>ui 
ie defpotifme. 94. La beauté de fi>n climat & ia ricbeflei 
de fon foi y produifirent le luxe de les arts. 188. Quelles 
' font fes provinces où on les trouve en plus grande abon- 
dance. 189. C'eit des Croifàdes que les peuples de l'Eu- 
rope ont tiré le luxe Afiatique ibid. Doit avoir été de U)us 

. temps couverte de nations innombrables. 199. A quelle 
époque elle confervoit les monumens de ia philofo|Wf & 
4es arts fana en jouir* 269* 
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Jffile\ les arts en ouvrirent par^tout aux Proteftans <5[ue î'în* 

tolérance chaiîoît de !a France , mais ies prêtres Lannis de 

leur patrie n'en trouvèrent nulle part. I91. « 

AthéXfmt (i')$ a gagne dans ies pays catholiques ^ parC0 

que les luihîeres y avoient ixlolns fait de progrès. 9> IÔ4 

Athtnts^ ancienne république de la Grèce j eiie ne parvînt 

^ au èommerce que par ies arfties. 2044 
AvtTToii, médecin & phiiofQphe Arabe, de quelle Manière 

coiiferva-t-xi la tradttîon des vraies fciences. 270. 
Avictnnt , médecin & phiiofophe Arabe ; comment il cohferva 

ia tradiQon des véritables fciences. 270. 
jiamàne (f), éft !e devoir de tous ceux qui ont air-deik du 
befoin abfoiu. 91, Autrefois les clergé vécut de celle dç» 
peuples, aujourd'hui c'eft îui qui ies y réduit. 204. 
iftffear (i*) de l'Hiftoire Philofopfdqut , êcc* h'eft pas entré 
dans cette carrijere fahs en connoître i'étendue 6^ les diffi- 
cultés. I. Quelles font lés clalTes de citoyens auxquelles H à 
élevé un autel dans fbn ccçur. 160. Confeils qu'il donne 
aux nations pour teritiiner les iiiaux que des fyiténies inal 
combriJés ont fait à la terre entière. 172 &Juiv. Exhor- 
tation qu*ii adreffe aux peuples de relh-e leur Hiftoîre. 2^64 
' Et d^y apprendre qu'ils ne font pas créés pour fe courber 
devant un homme, ibid. Sa converfatioti avec un Viiir fur 
les conféauences qui réfultent de ce que le prince wt feu! 
le droit des tributs. 228. Ef fiiiv. Son étoûnemeht fur lei 
atrocités du fifc & fur ia patience de ceux qui ie6 fuppor-^ 
tent. 237. Il eft bieh déterminé,' quoiqu'il puîfle lui en ar- 
river , à ne jam^s trahir l'honorable caufe de la vérité. 267* 
Quelle propofitïon il Vou droit faire au plus cruel des Eu* 
• Topéens. 298. €f fuiu,, Difcoun qn'll adrefle aujc divers 
peuples du monde* ihid^ & fuiv* Vœux qu'il lait pour le 
Donneur de tous. 2994 
Autorité des rois (l*), s'affbibfit à tttefure que les fujetS 6*é- 
ioignent du centre de la domination. 28. Paroles d'un gdu« 
vemeur éloigné, ibid» 
Autorité Souveraine ; quels Ib^t fes pouvoirs réfarïvelnfmt k la 
religion. 89- 6* Jaip* Elle divife l'intérêt du gouverftemèni 
quand les volontés particulières font fubftituées à l'ordre 
établi. 95* Quand elle perfétere opiniâtrement dans une 
erreur. 96. Quand elle facrifie la tranauillité , l'aifance 8c 
le fang des peuples k l'éclat des exploits guerriers, ibid* 
Quand celui qui tient les rêiies dû gouvernement les laifle 
flotter au cré du hafard . ibid. Quand ies places qui décideilt du 
repos public font confiées à des intrigans corrompus. '97. Quand 
la faveur obtient les récompenfes dues au mérite ; détordre^ 
qui en réfultent. ibid, & fuip, La jajoufie de fe» dépofi- 
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tares, foos un prince foible, occafionne b plut gitiid» 
ii)fial»iité. III. 
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jtcôHj chancelier d'Angleterre, fut précurfeur platAc 
[ueiégiflateur de ia nouvelle phifofophie. 272. Principei 
e fa pbîiofophie. 273. 

MaUlis Je la SuiJJey font des admînîitrateuFB qvâ, en quel- 
ques endroits , ont introduit un abus bien dangereux ; quel. 76. 

Banc de t Empire ^ Tribunal du gouvernement Germanique ^ 
auquel font fournis tous les princes de ^Allemagne. 42. 

Banqueroute (la), eft ia voie ddbudive des citoyens & du 
fouverain , dans laquelle plonge Hmpuîffance d'un Etat de 
faire face à fes engagemens. 250. Affreufes fuites de cette 
calamité. 251. 

Beaux- Arts, iont Pomement & la décoradon d'un EmpirC' 
251. Quel eft leur modèle, ihid. C'eft l'agrément qui leur 
a donné ia nsdflance. 252. lis furent en Grèce les enfans 
du foi même ; comment, ibid. Comment furent encouragés 
dans la Grèce 253. Leur exercice étoît interdit aux efcia- 
ves. ièid. Leur enchaînement entr'eux influa fur i'archi- 
teôure. ihid. Une révolution ies rendit outrés, maniérés & 
afTeâés chez ies Romsuns. 254. Qu'en devinrent ies monu' 
mens en Itsdie après l'irruption en Europe des barbares du 
Nord. 255 & fuiv. Trifte état où ils avoient été réduits 
par le chriftianifme. 256. Epoque à laquelle ils repafferent 
de ia Grèce dans l'Italie. 358. Par qui fur,ent repouffés de 
Rome à Conftantinopie, puis de Conftantinopie à Rome. 
259. Leur régénération fortit des ruines fouillées en Itaji^ 
ibU. Epoque à laquelle ils paflerent en France. 260. C'eft 

rr eux que l'homme jouit de fon exiitence & fc ûirvit 
lui-même. 265. Us tâchent de forcer* ia nature à Pe- 
ter^urg. 266. 
Belles-Lettres j font l'ornement & la décoration d'un Em- 
pire. 252. Quel eft leur modèle, ibid. L'utilité leur l 
donné la naiffance. ibid. Comment furent encouragées dant 
la Grèce. 253. Homère donna Je ton à la poéfie ép/qu^' 
ibid.JChtz ies Romains fes grâces y étoient difpenfées arec 




{yroduifit ies défauts qu^ __ _ 

plaire. 225. Qu'en devinrent les produâions après ^''^^^ 
tion deslirbares du Nord en Europe, i^i^/. Epoque i^»' 
quelle elles fe réfugièrent en Iulie en fuyant la Grèce. 25 • 
Par qui avoient été repouffées de Rome Ji ConfianHiiop« 
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. & le furent de CoBltantînopie à Rome, agç» Epoque de 

leur întrdSudion en France. 262. 
JiitnfaiteuT du genre-humain ; qui mériteroit bien ce titre. 296. 
Boccact, auteur Florentin, mit au jour dans fes contes les 

débauches du clergé féculier & régulier. 271. 
JSouJpole ; l'Europe doit fa connoîiTance au hafard ou à la 

Chine , fie lui doit à elle la découverte de. l'Amérique. 131. 
Boy le (Robert), grand phifofophe Anglois , conftata & vénfia 

en Angleterre les expériences de Toriceiii &: de Pafcal. 272. 
Bretons , anciens habitans des ifles Britanniques , doutes fi le 

nombre de ceux qui furent fubjugués par Céfar étoit plus 

conûdérable que celui des Corfes d'aujourd'hui. 201. 



V jÊËjtRBTiSRS , dans un gouvernement oppreflif , com*. 

• ment tirent du voyageur 8c du piyfan le tribut que, le 
fifc exige d'eux. 231. Comment font arrangés avec 4e fifc 
pour le débit des boiflbns. ibid. Impoffibilité où ils font d^ 

• tromper le fifc. 232. & fuip. 

Caijfe de dépôt, créée en Ruffie , à i'ufage de tous fes mem- 
bres de l'Empire, fans réferve. 33 , 34. 

€^pitation , genre d'impôts qui fe perçoit ^ dans qtfelquet 
Etats , annuellement fur chaque tête humaine qui y exifte , 
fuivant fa âtuatîon. Indignité de cet impôt. 216. Di^culté' 

- ^ impolfîbilité de i'afleoir avec équité, ibid. C'eft un efcla^' 

- vage affligeant pour l'homme & fans proât pour P£tat« 217. 
CaraSere national C^!^)} influe beaucoup fur le progrès des 

arts, 196. 
Catherine II, impératrice de toutes les Ruffies, a bien fenti 
que la liberté eit l'unique fource du bonheur public 31. 
Examen de fa conduite à cet égard, ibid, EtabiifTemens 

Qu'elle a formés de féminaires , académies. 32. Hôpital 
'enfans trouvés, ibid. Si elle parvient à furmonter tous les 
-. obftacles qui s'oppofent à la civiiifation de fon empire , ce fera 
ia plus grande preuve de fon courage & de fon génie. 33. 
tMholicifme (\t^ , tend fans celfe au proteitantifme. 9.- 
Cavalerie (la), prévalut dans les armées Romaines par mol- 
ieife; quelle en fut la conséquence. 116. Elle décida du 
fort des années , qui , en Europe dans les treize & qur- 
torzieme fiecles, ii'étoient compofées que de cavalerie, ibid* 
' La pefanteur de fes armes la rendit inutile à l'attaque des 
. châteaux & des villes. 117. L'invention de la poudre donna 
beaucoup d'avantage à l'infanterie fur elle; comment 118. 
Célibat de convenance , introduit par le luxe ^ e(t utt^grand obC- 
tade à ia population. 211. 
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Célihai (kl) 9 HÛIitaire, fait grand tort A la popufatloiL ili. 
Célibat ( lep des prêtres , fa i'uppreffion feroit un des grandi 

moyens de favorifer la population, aie. 
Ckùrles yily Roi de France, après en fvoir chafTé fes An- 
ffioîs, établk ie premier un corps d'armée permanent dbns 
Ion royaume. 117. Ce fut par* là qu'en id)aîfrimt la no- 
Ueife îi augmenta ie pouvoir du monarque, ièid. Cette 
innovation préjudicia à la liberté de tous les peuples de 
l'Europe ; pourcjuoi. 119. 
dai/ci yjH, Roi de France , fes guerres en Italie furent 
taufe qu'il en tranfporta dans fon royaume quelques ger- 
mes de ix>niie littérature. 260. 
Chûrla 11^ Roi d'Angleterre , Etat de fa marine Angloiie 
quand il monta fur le trône , & augmentation qu'il y fit. 137. 
CkarieS' Quint , Roi d'Efjpagne ; fou ambition Se fa rivaliU 
avec François I. ont <k)nné naiifance au fyftéme aduel de 
la politique moderne. loi. La fortune féconda fon habi- 
leté j ik force & (à rufe. ibid. Il a été accufé d'sfpirer à 
. la monarchie univerfelle. 1^3» 
Chine ('3)9 ^^ une des parties de l'Aile qui pofledent & 
les tcéibrs de la taatùre & les plus brillantes iniendoss 
de l'art. 189. 
Chrétitm (les), n'ont retrouvé les traces de la raifon que fur 

les pas d^Ari^ote. 274* 
Cintienté; révolution qui préparoit fon élévation, ai. 
Ciiift C i^ ) 9 iiaquit environ l'an fept cent de Rome , fuites 
de çiàX événement. 209. & ptip. Les livres de David & 
c^ux de la Sybiile annonçpienc à cette naiflance la 6n du 
monde, (fcl ibid, 
Ckrifiiofiifme (le), a fuceédé au Jud^ûne. 4. Caufes ^ui 
dévoient amener une révolution dans le cuite, ibid. Il tint 
confoler fe peuple des tyrannies qu'il éprouvoit> & iui 
apprendre à fouffrir* ibid. Hiftoire de fes progrès. 5. Moyens 
par leTquels il pénétra^ dans ie trœur des femmes & dans les 
cceurs dea princes, ibid, & fuiu. A quelle époque H pourra 
cefler d'être regardé comme uniquement appuyé fur Pau- 
torité civile. 8. Il eit relié d^^é des myfteres chez le^ 
nations qui ont rejette l'infaillibilité pa^e. 9. Sa defnnée 
ëtoit de s'emparer du trône des Céfars. 81. Originairement 
la primauté ou fiege des papes n'étoit fondée que fur un 
jeu de mots. 82. Il tomba dans la plus grande «)jeâion en 
Efpagne par l'irruption des Maures. %6, Il s'étaUit en Po^ 
iogne avec toutes les prétentions de l'autorité papale, oj. 
Il fut refoulé en Europe par l'étikbliflement en Orient de 
la religion de Mahomet. 209. Il avoit détruit les idole» 
du paganifme en Europe avant. l'irruption des, barbares do 
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Nord. 156. Quels furent les moiiumens des am qu^if avoît 
confervés. 257. 

Cicéron , orateur Romain , l'harmonie 6c la ralfon ont mis ibn 
éloquence au-deflus de lous les orateurs facrés. 265. 

Circuiatiott '; celle des denrées amené Tâge d'or ; comment* 
187. 6* fuip. Inconvéniens de la régler par des loix patti- 
cuiieres. iàU. Depuis que les avantages de celle des efpe- 
ces ont été développés, on ne théfaurife plus pour lesbe- 
foîns des cuerres futures. 225. 

C'itoyai; les maux de la focîété deviennent les fiens; com- 
ment. 282. âa> profpérité dérive de celle du bien général. 
ibid. Circonftances qui entr^ncroient ùl perte & celle de 
l'Etat, ibid. & fiip. 

Civilifation des Etats , à quoi tous les monumens indiquent- 
ils qu'elle doit être attribuée? 28. 

CiaJJè d'hommes médiateurs entre le ciel & la terre; effets que 
produiût cette opinion. 2. 

Clejjgé (le) ne s'occupa, après gu'Ifîdore de Sévîlle eut pu- 
bBé fes décrétâtes, que du foin d'accroître par toute; voies 
fes revenus. 82. & fuiv. Sa profeifion eft pour, le nndns 
ftérile pour la terre lors même qu'il s'occupe à prier^ 1S5. 
Abus qui ne lui font que trop ordinaires, ibid, Ô fuip. Ses 
domaines inaliénables font un grand obftacle à la population^ 
pourquoi. 206. 11 fe fouviendra un jour de ce que Dieu 
dit & l'homme innocent & à l'homme pêcheur. 210. S'il 
vécut une fois de l'aumône des peuples, aujourd'hui il les 
réduit à l'aumône, ibid. Les princes n'ont recouvré leurs 
droits fur fes ufurpations que par les connotlTances cranfmi- 
fes par la leâure. 277. 

Climat; c'eft le plus tempéré qui doit être le {rfus favorable 
à l'induftrie ledentaire ; pourquoi. 195. Sa différence fut 
▼rûfemblableraent caufe de ce que les arts & métiers , que 
les proteitans réfugiés en d'autres Etats y portèrent , n'y 
réunirent point comme en France, ihid, & pàiv. 

Code; quelrfont les trois fous lefquels nous vivons. 285. 

Cohorn , ainfi que Vauban , ouvrit les yeux à l'Europe fur Part 
d'attaquer & de défendre' les places. 122. 

Colbert, miniitre d'Etat en France ; par quelles raifonay éta- 
blit de tous 'côtés des manu^dures. 150. 

Commerce (le) a beaucoup influé depuis un demi fiecle fur 
la prépondérance des nations. 106. Il ne produit rien de 
lui-même , fes fondions fe réduifent à des échanges. 1 41». 
Quand Rome eut tout envahi , il retourna à fa fource 
vers l'Orient, ibid. Influence des Croifades fur le comij^r^ 
ce. 146. Efibrts des Portugais pour s'empsurer de celui de 
l'Afie. ibid. Succès de TEfpagne w i'^quiââon des mines 

V 3 



jio TABLE 

d'or Se d'argent, premières matières de tout le cômmer* 
ce. ièid, tffuw. L'Angleterre l'envifàgea la première comme 
la fcience & le foutien d'un peuple éclairé , puifiant & ver- 
tueux. 149. Il a fallu beaucoup de temps pour l'établir en 
Allemagne; pourquoi. 151. ér fui». H a commencé à amé- 
liorer le fort des peuples du Nord; comment. 152. & ftdv. 
11 a changé les maximes politiques de l'Europe. 153. li de- 
vient une nouvelle ame du monde moral, ihii. Influexice 
qu'il prend fur les corps politiques, ibid. Image des opéra- 
tions immenfes qui font les enfans du commerce. 154. & fuiv* 
C'eft une fcience qui demande plus la connoiffance des 
hommes que des chofes. 155. Idée noble que doivent en 
avoir les hommes qui en font profeffion 157. Obftacles que 
les divers Etats mettent à celui que leurs fujets font entr'eux. 
1 66, Entraves qui lui font ndfes en temps de paix. 167. Guer- 
res de commercé combien font funeftes. 168 & fuip. Suî^ 
tes de la fufpenûon de fes opérations par la guerre. 170 
& fith. Ses rapports font tou» très-intimes. 171. Heureufe 
la puiflfance qui , la première , le débarraflera de toutes en- 
traves. Ï74. Avantages immenfes qu'elle en retirera. ibU. 
Comme il fort de l'agriculture, il y revient par fa pente 
& fa circulation. 175. S'il ne s'exerce pas en premier lieu 
fur les objets d'agriculture du pays , il tombe en mains des 
nations étrangères ; pourquoi. 183. Sa liberté jointe à celle 
de i'induftrie donneront les manufàdures & la population. 
398. A. quoi fe réduifoit. anciennement celui de l'Europe, 
aoo. S'il favorife la population par I'induftrie de terre & 
de mer , il la diminue par les vices qu'amené le luxe. 211. 
Quels font fes progrès infaillibles dans une monarchie, a 12. 
Raifons pour iefquelles il faut aujourd'hui y porter les hom- 
mes. 213. Etat où le réduira le gouvernement , û le prince 
a feul le droit des tributs. 227. Il foufFre de la préférence 
qu'on donne aux lignes fur les chofes , comment. 250. II 
a hâté les progrès de l'art par le luxe des richefies. 265. 

Commjtrce des efclavts^ eit le plus infâme & le plus atroce de 
tous. 297, 

Conjhantinoplt , fiege des empereurs 'chrétiens d'Orient , prîfe 
en 1453 par Mahomet, devient la capitale de l'empire des 
Turcs. 20. Le cimeterre y eft toujours l'interprète de l'Al- 
coran. .2$. Quelles voies y font pratiquées par le fultan à 
l'égard des impôts. 225. 

Conftitunon Britannique (la) eft la mieux ordonnée fur le 
globe ; pourquoi. 52. Elle ne iaoï^oïi être parfaite , pour^ 
qwoi. 53. 

Contributions (les) des citoyens au tréfor public, ce qu'elles 
font 6c comment doivent être préfentées. 224. Juftice de 



• DES MATIERES. jn 

celfes qui font ddtinëes au mmntîen de la force publique. 
338. Doivent être proportionnées aux avantages que pro- 

' cure ia force publique. 239. Combien font onéreufes à toui^ 
les états de i'efpece humaine, quand cette proportion e& 
contr'eux. iiiJ. & fuip. Atrocité de leur exadion quand 
elles font pillées ou follement dîffipées. 339. Quel eft leur 
rapport avec les avantages de la force publique ? ibid, 

CQnvtTfation de l* Auteur avec un Vifir , qui établit les confé- 
quences qui fuivent le droit qu'a le prince de créer (eul 
les tributs. 228. & fidv. 

Copernic, fameux aitronome, avoît conjecture que le foleît 
^toit au centre du monde. 271. 

Corps Helvétique ; Époque où il regor^eoit d'habitans. 73. 
Quel eft le moyen de richefles qu^l tira de fa furaboa- 
dânce de population. 74. £f fuip. Sa tranquillité eft en- 
core moins menacée par fes voiâns que par fes citoyens ^ 
pourquoi 77.. 

€ottrage (le) , dépend fouvent des cîrconftances. i. Qu*cft-ce 
qui conftitue le vrai courage ? 128. Raifons par lefquelles 
il eft érigé' en vertu. 281. 

Couronne éieâtipe; fes inconvénîens. 48. 

Crainte des puijjances invifibles (la); fes effets. La plupart dea ' 
légiflateurs en ont fait ufage pour affervir les peuples. 3. 

Crédit public ; définition du mot crédit , en général. 243. 
Quelle eft la double confiance qu'il fuppofe. 244. Les 
convenances des acheteurs & des vendeurs ont donné naif- 
iance au crédit particulier, ihid. Quelle eft la différence 
entre le crédit "public & le crédit particulier, ibid. Il ne 
fut point connu des anciens gouvernemens. 245. Ce qui y 
a donné lieu , & quelles font les premières nations qui en 
' ont fait ufage. ibid. Celui de l'Angleterre , de la Hollanda 
& de la France eft fondé fur ce que ces États font plus 
à Pabri de Pinvafion que d'autres de l'Europe. 246. , Son 
uiàge n'eft pas ruineux au même point pour tous les États. 
247. Vice de l'idée que fon ufas^e met une puifiance tu 
état de /aire la loi aux autres. 240. 

Croi fades (les), à quoi durent s'attribuer. 209. Avoîent ap- 
porté les romans Orientaux en Italie. 260. Comment in-» 
fluerent fur les mœurs de l'Europe. 287. Elles précédèrent 
de deux fiecles la découverte de l'Amérique, ibid. 

Cromwelj,Ân^dis presbytérien^ éveilla dans la patrie la ja-* 
loufîe du commerce. 134. 

Cultivateurs; le gouvernement leur doit plus de protedion 
qu'aux habitans des villes. 183. U doit les favorifer avant 
toutes les dafles oifeufes. 185. Même avant les fabriquant 
le les artiftes. ibid» lis font éloignés de tout ce qui peut. 
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flatter l'amblrioti ou charnier h curiofit^. i8iS. La Vbené 
indéfinie dans le commerce des denrées étend leurr vues 
fur le commercé en général. 187. Comment Ui trouvent 
^har^é9 par les emprunts publics, 948, 

D 

XJjfNOis (les)) quoique fournis au pouvoir arbitraire, 
n'ont pas les mêmes préjugés que les Turcs fur les droits 
de leur fouverain fur leur vie. 35. 

pécoui^erte des deux Indes ; quelle en a été la conféquence pour 
l'Europe. 296. Expolition des maux attachés aux avants^es 
de cette découverte, ibid. & fliiv. 

péijme (le) » ou la croyance à un feul être divin, eft né 
du manicnéifme. 2. Il tend au fcepticifme, 9. 

démocratie (la) ou le gouvernement du peuple, tend à 
l'anarchie, 47, 

PéjfOfulatiou des États ; à quoi doit-on peut-$tre attribuer Iq 
cri qui s'eft élevé à cet égard depuis quelques an^ 
nées. ^04. 

De/cartes , grand pbilofopbe , a fondé les élemem de la phi»> 
{ofopbie moderne. 373. Il avoît appris à douter : influence 
précieufe de fon doute méthodique. Uid. Newtoi^ & Leib« 
nitz achevèrent , après fa mort^ l'étabUlTemènt de la bonne* 
phiiofophie. ibid^ ^ Jhiv. 

X>ejpote; fous fa fuprême volonté il n'y a que terreur y hsù- 
lefle, flatterie, (tupidité , fuperftîtion. 15. Sous le defpote 
ferme, juite & éclairé eft , fuivant quelques-uns, le plus 
heureux gouvernement, 25^ Efclava^e où là continuité 
plonge irrémifliblement , fans que le defpote même put en 
tirer fon peuple, 26. Un revers met à la merci de fon peu-^ 
pie celui d'une nation belliqueufe parvenu au defpotifme par 
des vii^oires. 34, Si les troupes nombreufes empêchent les 
invaflons, elles ne fauvent pas des attentats du defpote^ 
au contraire. 129, Avec des impôts il levé des foldats, 
avec des foldats il levé des impôts, ibid. 

pefpotifme ( le ) : Dégradation de l'homme fous fon empi- 
re, 25. Idée de celui fous lequel l'Angleterre a gémi plus 
d'un fiecle. 45. Il s'appéfantit fur les âmes dégradées. ^6. 
Il exifte dans toutes les âmes, mais plus ou moins exalté. 
62. Il s'élève par des foldats & fe diflbut par eux. 98. 
Quand les progrès du gouvernement militaire l'ont amené, 

. il n'y a plus de nation. 130. Les attentats du defpotifme 
enfantèrent la liberté chez les Angloîs. 149. Il s'oppofe h 
la multiplication de l'efpece. Humaine. 205 ^ fuw. Um- 
pôt eft la preuve du defpotifme. 217* 
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f^^lfme eecléfiafli^ue Qle') , fut introduit p(ur Couftanûn, 
comment. 6. 6* fuip. Révoludons qui din^inuerenc ùl pidf- 
iknce. ibid, & fui». 

PétraSeur de l' homme; qud âtre ils en on( fait; condûtti Sa 
font déteftabies. 277. 

pide&e; les Romain» > comme les Grecs, ayant reconnu ibn 
influence fur les mœurs , cherchèrent à étendre le ieur par 
les armes. 262* 

pijciplitte militaire ; s^rés l'invention de la poudre 9 celle de 
rinfanterie devint beaucoup moins coûteufe que celle de la 
cavalerie. Z19. Oeile des Suiffes dans leurs combats con* 
tre les Bourguignons les rendit auffi fameux que formida^ 
blés. ibid. Les Efpagnols la perfeâionnerent. iio. Le Roi 
4e Prufla en créa une toute nouvelle; 122. Dont aucune 
puiflance n'a réuiii à faifir les principes : idée de celle des 
Pruflîens. 123 ^ jhiv* Pourquoi le François ne Éiuroitôtre 
fournis à la même difcipiine. 124. La perfeâion de la dif-, 
cipline e(t une preuve que la guerre eft aujourd'hui un 
état prefque naturel. 125. 

Piftin&ion (la) , d'une puiflTance temporelle & d'une puif<« 
fance fpîrituelie eft une abfurdité palpable. 90. 

X>ottte C le ) ; é|)oque où il avoii diSpé les préjugés. 375. 

JOrake (Françob) , amiral Anglois, fut emoraflfé & créé che«> 
valier par la râne Fiiâibeth. 237* Que prouva fon voyage 
autour du monde. 273. 

jproit féodal^ le plus dèfirudeur de tous les. droits , époque 
^ U plus, grande rigueur, 62. 

E 

J^enir jtiKs ; que d'efpèces de relTentimens ils ont à 
braver. 266. 

E^pte (1') , eft une des parties de l'Afie où les plus bril- , 
lances inventions de l'art ont été jointes k tous les tréfors 
de la nature. 189. 

Eiifabethj reine d'Angleterre, fe conduifit toujours par des- 
principes arbitraires, 45 , 46. Moyens qu'elle mit en œuvre 
pour parvenir à l'^tablî0ement d'une flotte : nombre des 
vaiUfeaux de guerre qu'elle laifla à fes fuccefleurs. 137. 

tloquaice (1*) prît de la grandeur & du nerf chez les Grecs, 
au milieu des intérêts publics. 253. Éile fut affeâée , ma^ 
niérée & outrée chez les Romains. 255. 

Empereuri d'Mltmagnt (Iw) préparèrent les voies à la réfor- 
me de la légifladon, pourquoi. 41. L'un d'eux, Maximi- 
lien 9 foumît les princes Allemands aux loix. ihid. 

Einptnuri Romains Qts'), à quelle époque ne voulurent 
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. pitu être de fimi^es morceby & quefle en fut h tctifé* 

quicnce. ^SS* 
Smvirt Germanique; fa conftitutioii s'eit perfeéHoimée depuis 

'^ K règne àe Maximitien. 4g. L'efprit miihaire y eft de* 
Tenu généra! ; conféquence qui en a réfulté. iàiJ. Pourr 

I quoi & constitution dégénère iofenûblement en eiciavage. 
ibié, & fuip. 

EmviTe Ottoman (i') fut fondé en 1306 par Ottoman, chef 
aes Turcs , sdors une horde des Tartares. 20. Époque où- 
une profpérité trompeufe préparoit fa décadence. 21. Ses 
fuitans n'ont jamais changé de principes; révolutions qui 
en font la fuite, ag. 

Empire Romain ( i' ) > crouioit de toutes parts quand les Ger« 
mains entrèrent dans les Gaules ; raifons de cette irruption. 
62. li déclina promptement avec le paganifme vers Pan 700 
de Rome , époque de la naiflance du Meffie. 209. 

Emprunts publics ; iiiuiions des arithméticîens politiques fur 
leur utilité. 247 (f fuip. Comment leur muin^dication con« 
duit un État k ià ruine. 249. Défordres dans iefquels leur 

- facilité jette les États , ies particuliers , le commerce & l'a- 
griculture. 250. Leur cumuladon oblige à l'augmentation 
des impôts pour le paiement des intérêts, ibid. Ce qu'il en 
réfuhe. ibid. Époque où leurs édits font payés en édits de 

• réduâion. 251. Horribles calamités qui en ïbnt la fuite. 
ibid. & fuip. 

Encyclopédie des fciences & des arts ; époque où elle a paru. 
275. Ce dépôt caraôérifera dans ies fiecles à renîr le ûecie 
de la philofophie. ibid. 

Eathoufiafme (!') des peuples ; moyen le plus fur de l'éteîn-* 
dre. 10. De Fair-Cmld , auteur Angiois , en faveur du la- 
bourage. 183. 

Ere Chrétienne C l' ) > commença environ Pan 700 de Rome 
ancienne, h la naiflance du Meffie. 209. Mille ans après 
i'Ere Chrétienne les livres de David & ceux de la SyDiile 
annonçoient le jugement dernier, ibid. 

Ejyagae ( l* ) 9 ^vec beaucoup ti'oi^ueil a perdu toutes lea 
uaces de la liberté. 65. L'irruption des Maures y jetta le 
, cacholicifme dans une grande abjedion de i'înquifition lui 
donne aujourd'hui l'afpeét le plus hideux. 86. Elle acquit 
au (quinzième ûede des droits en Allemagne. 100. Sout 
. Philippe III , l'églife ne cefla d'y dévorer l'État. 102. La 
fucceffion à (on trône mit l'Europe en feu. J04. Par le ca- 
raâere defes habitans^ elle fembie moins appartenir à l'Eu- 
rope qu'il l'Afrique. 105. En s'emparant des mines d'or & 
(l'argent de l'Amérique , elle fe rendoit mahrefle Bc des ob- 
jets du commerce & de la matière qui les acquiert, i^6m 
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C< fuiv* Elle a fend importance du labourage, &, fautt 

d'habitans, elie a appelle <k8 laboureurs étrangers. '182. 
Efiagnolsy leurs déprédations en Amérique ont éclairé i« 
monde fur les excès du fanatifme. 10, 11. Leur manière 
d'établir leur religion a plus détacbé de catholiques de la 
communion Romaine , qu'elle n'a fait de chrétiens chez 
ies Indiens, ibid. Ils perfedionnerent la difcipline miiitaite 
dont les Suiifes avoient donné, l'exemple. 120. Quand les 
HoUandois fe furent rendus mâtres du commerce par leur 

' industrie, les Efpagnols devinrent pauvres quoiqu'ils pofifé- 

daiTent tout l'or du monde. 147. 
EJpece humaine (1'), eft fi fufceptible de fermentation qu'il 
ne faut qu'un enthoufiafte pour mettre de nouveau la terre 
en combuftlon. 164. Révolutions qui peuvent y furvenir;. 
Uid. & /tf/V. Tous les offbrts de l'efpnt & de fa main fe 
font réunis pour embellir fa condition. 265. Quel eft l'ob- 
jet dé la morale k fon égard. 280. 
EJfrit humain (T), eft déâbufé de l'ancienne fuperitition. 
10. Epoque où il prit des forces contre les fantômes de l'i- 
magination. 19. Moyen de lui rendre la tranquillité. 273. 
Les lenres font les fleurs de (à jeunelTc. 267. Quelle it- 
Toit fa plus grande folie. 276. 

EtabliJPemens dans Us deux Indes; quelle complication ils ont 

■ mis dans la machine du gouvernement. 298. 

Etat (l'j n'eft pas fait pour la religion, mais la religion eft 
fûte pour lui. 89. L'intérêt général eit la règle de tout ce 
qui doit y fubâter. ibid. Il a la fuprématie en tout. 90. 
C'eft une machine très- compliquée qu'on ne peut monter 
ic faire agir fans en connohre toutes les pièces. 93. Il ne 

' doit avoir d'autre objet que celui de la félicité publique. 
97. Plus un Etat ,s'afFoiblit , plus on y multiplie les folaats. 
129. Un Etat bien cultivé produit les hommes par les 
fruits & les richeffespar les hommes. 184. Syftéme relatif 
à ^agriculture qui conduit l'Etat à fa diffolution. 187. Pour- 
quoi ceux qui ont le plus de relTources font-ils les plus en- 
dettés? Réponfe. 246. L'ufàge du crédit public n'eft pas 
également ruineux pour tous. 247. Difcuffion fur l'utilité 
dont il eft pour eux d'attirer l'argent des autres nations par 
la voie des emprunts pu|>lics. ibid. 

Etats; avantages immenles que tous ceux du globe entier re- 
tireroient en lailfant à la culture les bras qu'ils lui déro- 
bent par la milice. 208. 

Europe ; l'Auteur en a montré l'état avant la découverte des 
deux Indes. 2. Pas qui l'ont conduite à fon état de police 

. aduel. 16 & ptiv. Ses grands peuples ayant été fournis aux 
Romains , ces Romains & nombreux retombèrent dans Ipr 
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.bu-barie. l8. La naiflance de Luther, & de Colomb y csak 
une grande agitation « quel en fut le réfultac 19. Caufes 
qui s'oppoferent à fon envabiflement par les Turcs après il 
prife de Conftantinople. ao & fil». Quoique leur empereur 
V poflede de va&es domainet, îi encre pour très-peu dans 
le fyftéme général de l'Europe; pourquoi. 23. Pourra bien 
devenir fujecte à un feul gouvernement, qui fera nommé 
Banc de l'Europe* 42. Tous les Etats doivent les progrés de 
leur iégiflation à rAliemagne. 43. Quel étaMiifemenc de 
la Chine {ts fouverains devroient imiter. 94. La fucceffion à 
la couronne d'Efpagne y aUuma de tous côtés le feu de la 
guerre. 204. Elle doit oter à P Angleterre la monarchie unh 
verfelie fur mer. 207. Si chaque nation y connoiffoit fes 
droits & fes vrais biens 9 il n'y auroit guerre ni fur terre^ 
ni fur mer. ibid. Epoque où elle fe trouve tout en com- 
buftion; de quelle manière. lao. Quels font les hommes 

3ui ouvrirent les yeux à tous fes princes fur la manière 
'attaquer & de défendre les places. 132. Préjugés qui y 
fubûftenc encore fur les occupations que l'on pourroit don- 
ner aux ibidats. 127. Le hafard ou la Chine lui ont donné 
ia boulToIe, qui lui donna l'Amérique. 131. Elfe n'avoit 
eu aucune manne depuis l'Ere Chrétienne jufqu'au fememc 
£ecle. 136 & fiip. La marine eft un nouveau genre de 
puiiTance qui lui a donné en quelque forte l'Univers. 139* 
Les différeos fyftémes de l'Europe ont été changés par ia 
marine ; de quelle manière, ièid. & fiip. Elle jouit d'one 
plus grande iecurîté depuis qu'elle a des floaes. 140. Pen- 
liant que les barbares i'inondoient , le commerce alla fe fixer 
vers l'Orient 145. La Flandre, avant i'étafaliffcment des 
Provinces-Unies , avoit été le lien des €ommunicatk)ns en- 
tre fon nord & fon midi. 248. Les maximes générales de 
la politique l'ont changée par la révolution aue le commerce 
a occaûonné dans les mœurs, 152. La grande fertilité de fes 
provinces méridionnales y a plongé les peuples dans iindo* 
ience. 181. Autres caufes de cette indolence, ibid. Elle fe- 
roit encore plus reculée en connoiiTances fur l'agriculture 
iàns les écrivains Anglois. 82. Sa balance eft dans les mains 
des nations artiftes. 193. Depub qu'elle eft couverte de ma- 
nufadures , l'efprit & le cœur huiaain femblent avoir change 
de. pente, ibid. & fiiv. Examen fi eHe a été plus habitée 
anciennement que de nos Jours. 200 6* fiip. Les *^ "* 
dévoient pas y avoir plus de vigueur que les loix. ww. 
Le nombre des hommes devoit y être très-borné. 201. R«" 
flexions fur la conquête de la plus belle partie de l'Europe 
en trois ou quatre fiecles par les habitans du Nord, ao»- 
I« chriftiamùnc vint s'y concentrer vers l'an 700 de i^^ 
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Chrétienne k l'époaue de Pétabliflemem de la reHgîon de 
Mahomet dans i'Orient. 2:09. Quand elle comtnença à s'é* 
claîrer , les nations s'occupèrent de leur fureté ; de quelld 
manière* 216. Etat des arts Se des lettres au midî*de P£u« 
rope , lors de l'invafion des barbares du Nord. 255. Qu'en 
devinrent les monumens. ^^6. Le chriftianîfme y avoît dé- 
truit les idoles payennes avant l'irruption des I»rbares du 
Kord. ibid. Epo(pe où l'on parloit latin dans prefque toute 
fon étendue , mais Hnvafion des barbares du Nord en cor- 
rompit l'idiome. 262. Connoifitoces qu'elle acquit par fe9 
voyageurs & fes négocians^r les religions du globe. 273 
Examen s'il peut y avoît de l>onnes mœurs. 285 & fuw ' 
A quelle époque îl pourra y en avoir. 393. Les avanta- 
ges qu'elle a rethrés de la découverte du Nouveau-Monde 
" Tafent-îls !e fang (ju'eile lui a coûté? 294. Etat des nations 
de l'£ttrope à qui appartiennent les mines du Nouveau- 
Monde. 295. Les autres jpuifTances ont-elles retiré plus d'a- 
vantages des tréfors de l'Amérique ? •i^i//. Que de cadavres 
elle a laifTé dans le Nouveau-Monde f & quel poifon elle 
en a reçu ! «96. La plupart de fes nations fe font fouillées 
par le commerce des efclaves. 297. Ses divers Etats, depub 
les écabiiflemens dans les deux Indes, ont langui fous fe 
joug de l'oppreffion. 298. 

européens ( les) auront de bonnes mœurs quand ils auront de 
bons gOHvernemens. 29^ 

Expidimns de long cours C^^s), quelle nouvelle efpece de 
lauvages ont-dies en&nté ? 097. Caraétere de cette efpece 
d'hommes, ihid, 

F 

^ ACTîov S j dans une nation dîvïfée , quelle effi leur mar- 
che ordinaire» 34* Quelle en eit la fuite en Pologne 38 , 39. 
Epoque où il y en avoit de continuelles par ie vice des 
gouvernemens. 200, 

Fair Child , auteur Anglois fur l'agrkulture ; exemple de fou 
enthoufiafme à l'égard du labourage. 183. 

Famille C^^y, fut la première fociété^ qui s'étend^ fe fépare 
& fe fait enfuite la guerre pour quelques intérêts oppoi^, 
parce que les frères ne fê connoîflent plus. 15. 

IFanatifmt, les déprédations des Efpagnois en Amérique ont 
éclairé fur fes excès. 10, 11. Il a dû s'éteindre comme* la 
chevalerie ; pourquoi, ibid. Quelle efpece en ont fait naîtra 
les tentatives de Colomb & de Gama. 296. 

Fananfme des prêtres. Quel eit le moyen le plus fur de l'é- 
tdndre. lo, 

Fmmcs (les) quand les richeifes ont amené le luxe^ dct 
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lâeiment enfans. an. Leur déroute ne fait que précéder 
celle des hommes. 212. Leur incontinence eft le vice oui 
produit le plus grand nombre des vices. 289. Combien ion 
influence e(t pernicieufe fur leur moralité. ihU, Elles fe 
déterminent plus difficilement mais plus fortement que les 
hommes. 290. il eft plus facile d'en trouver qui n'ont point 
€u de pafiîon , qu'une qui n'en ait eu qu'une, ibid. Re- 
grets d'une femme galante à fes derniers momens. ihU, & 
fuiv* Qu'arrive-t-il à celle -qui fe lailTe approcher d'une au- 
tre que de fon mari. 291. La diftinétion entre ia femme 
plante âc la courcifanne eft frivole, ibii. Péril auquel les 
temmes galantes échappent difficilement. 292. 
Feri'mand, Roi d'Hongrie, forma dans le voilîn^e des Turcs 

une puiflance .capable de leur réfiiter. 21. 
Fermes ; extrémité des Etats qui y ont recours pour le recou- 
vrement de l'impôt. 224. Omeux afpeâ fous lequel cel- 
les des taxes ont toujours été regardées, ibid. Leur uûige 
tyrannique s'eft concentré dansles'gouvernemensabfolus. 225. 
Fermier des taxes ; c'eft lui qui imagine les impôts , fon ta- 
lent eft de les multiplier ; conféquences funeftes qui en ré- 
fultent. 224. & fuiv. 
Fertilité , des champs ; les villes ne ûuroient être floriflantes 
fans elle. 184. Eite dépend fouvent mdns du fol que des 
halntans. ibid. 
Fi fi C)^)» manière dont, fous le nom d'un vîfir, il étal^Iic 
la néceffité des impôts fur les propriétaires des terres. 228*^ 
Dnfuite fur les arts. ibid. Sur la vente & l'achat des objets 
de première néceffité & de tous les objets du commerce & 
de l'indûftrie. 229 & fuiv. D.'où réfulte la guerre & l^exac- 
tion fur les frontières. 230. La néceffité d'entretenir une 
troupe très-incommode de foldats. ibid. Le voyageur étran- 
ger ou du pays, le payfan qui porte fes denrées à ia ville 
paient le tribut pour fubvenir à fes exadions fur le cabare- 
rier. ibid. (f Jhip. Exaâions fur le pourvoyeur payées par 
le confommateur. 231. Méthode d'afleoîr le tribut fur les 
iwiffions. 232 èf piip. De percevoir les droits d'entrée dans 
les villes. 233 ^ fuiv. De foumettre tout à fon exadioD. 
ibid. Êf fiiiv. M a des agens par- tout. 234. Atrocité de fes 
impofitions fur le tabac & le fel. ibid. Comment fe per- 
çoivent fur le fel. 235 & fuiy, H fait même contribuer les. 
plaîdei^rs. 237. Par qui il a été figuré dans les livres fa- 
crés. 236. 
Flandre (la), jufqu'à l'époque où les Provînces-Umes s'en 
détachèrent , elle avôit été le lien de communication, 
entre le Nord & le Midi de l'Europe. 148. Elle tirt fes 
" manufaâ^ures de l'Italiç & les communiqua à i'Angjie-. 
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terre. 189 & fuw. On y fit des dentelles, on y fabriqua 
des tentures, ilid. 

^Fondateurs des nations; comment on en fait la famé. 12. 

Worce publique ^ intérieure & extérieure, eli abfoiument né- 
cefiaire au gouvernement ; pourquoi. 2237. En quoi e& 
avantageufe aux citoyens. 238. Pourquoi il elt juâe qu'elle 
ait des contributions, ibid. Qui doivent être proportîonnéet 
àux avantages qu'elle procure. 239. Quel rapport y a-t-iî 
entre des contributions qu'on exige Se les avantages que vaut 
au peuple la force publique ? ibid. & fuiv* Où fe trouve la 
réponfe à cette queilion. 241. 

France (la), après i'établiifement du droit féodal, ne fut 
plus qu'un alfemblage de petites fouveraînetés ; quelle en 
fut la conféquence ? 62. Une lutte du pouvoir entre les 
rois & la nobleffe y dura jufqu'au quinzième ûecle. 63. Rai* 
fons qui déterminèrent la nation à défîrer que le fouverain 
devint plus pui0ant« ibid, Qu'offroit l'Hiftoîre de France 
avant Louis XI? 64. Moyens employés par les princes pour 
y augmenter l'autorité royale, ibid. Jjn puifl'ance tempordl^y 
a été regardée comme fubordonnée à la puifiance fpirituelle. 
87. Changemens dans le quatorzième fiede à cet égard ^ 
dans les fciences. 88. Depuis la paix d'Utrecbt , elle a tou- 

• jours confervé là fupériorité en Europe. 106 & fuiv. Le 
caradere frivole de fes habitans lui a valu. des. tréibrs. i^u 
On y commença en 1750 l'Encyclopédie & l'Hiftoire Na- 
turelle de Buffbn. 178. Le laboureur n'y jouît pas encore 
du bonbeur d'être taxé en proportion de fes facultés, ibld^ 
V fuiv. Perfécutions qu'il y éprouve. 179. Heureufement 
pour elle , tous les agens de fon gouvernement ne penlenc 
pas fi atrocement à i'éjgard des laboureurs que quelques- 
uns. 180. Elle a emprunté fon indultrie de toutes les nationi^ 
& en a furpaffé plufieurs dans les arts. 190. Eft une àç» 
premières puiifances qui ait imaginé 4'écabiiflement du cré- 
dit puUic ; par quel moyen. 245. Son crédit auprès des pri« 
teurs eii fondé fur la plus grande certitude qu'elle eft à l'a- 
bri de llnvaiion. 246. A qui doit-elle le tranfport dans le 
royaume de quelques germes de bonne littérature ? 260^ 
Procrès qu'elle fit dans les arts & dans les lettres au dix- 
feptieme ^tde. ibid. & fuiv. On y vit> fous Louis XIV^ 
le génie s'emparer à la fois de toutes les facultés de l'hom- 
me, ibid. Combien il y auroit fait de plus grands i^rogrèt 
fous la feule influence des loix. 261. Les avantages de foi^ 
climat , de fon fol , de fa population , de fon commerce , 
de fon induftrie , de fes troupeaux fa rendent comparable à 
l'ancienne Grèce, ibid. A érigé une académie où les (îyaDs 
tont puifer & verfer leurs lumières. 274. 
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Pnoiqiis ; époque qui changea leur caradere. 6^* Origine du 
joug fous iequei Hs gémifiem aujourd'hui, 117. Pourquoi 
eurent-ilê de la peina à recevoir la^'^iouveife <£fciplîne m- 
' ficaire ? 110 & fuù^. Par une fuite de leur camâere, ils fe 
font montré^ le peimie ie plus propre à former les fieges* 
laa. Pourquoi le umt flattés iong^ temps d'avoir beaucoup 
à donner aux autres nadons & peu à ietur denumder. 150. 
ÏM frivolité même de ieur caraâere a Tsdu des tréfors à 
P£taL 151. Ont comniffiicé en 17m à écrire fur des ma- 
dères d'intérêt. 17^. Conjeâures fur tes progrés qu'auroît 
fait chez eux ie pacriodfnie fous ia ieule kifluence desloîx^ 
fondées fur le cfiraat de ieur patrie & fur tant xhiutres avan* 
cages qui la rendent compars^ie à la Grèce. 2^1 (f faivé 

Françoitl^ Rot de France, fon ambition, fes talens & û ri- 
valité avec Charfes-Quint donnèrent naiflaiice au fyftéme dû 
la poiîtiûue moderne, ici. San caraâere voiuptueux ie fit 
âéder k ion adverfaire. Uid. II n'auroit peut-être januds re- 
cherché ie nom de Feres des Lettres s'il n'^ok pas allé dif- 
puter ie Miianex à Charles-Quim. 260. La France doit à 
ta guerres en Italie k tranfpoit et queiîques germes ds 
lx>ime iittérature. iàid* 

Ù 

^ //LjtHTfiRis ; f<» Kaîfons confottmiettt !a dépravatîoû 
des mœurs. 291. C'ait elle qui étend ia proftitudon. Uidé 

/ Réfuitat èc effet de la sidanterie. 292. 

Ctf/fWe, femeuxphiiofophe & aftronomè dé Florence, où 
deviner ïa figure de la terre* 271. H confirma par l'inven- 
tioh du télefcope ie vrai fyftéme d'aftronomîe. i5id. D'oii 
avoit-ii conclu la néceflité de i'exiftence des Andpodes ? 273. 

Ùaffkfiii, philofophé Italien, remua les élémens ae la phiio- 
iophîe ancienne, ouïes atomes d'Epîcure. 271. 

Ctittve , république indépendante , feroit perdue û fes artîites 
qU'eife renferme fe répandoient dans un vafte territoire. 
Ip7. Un édit de Verfaîlïes peut du foir au madn acquitter 
la Fratocé aveè die. 247. 

Ûenrt'fuûnùin (lé), eft ce qu'on veut qu'A foit fuivant la 
miinière dont on le gouverrie. 97. La pfulofophie travaifle 
ft ie délivrer des erreurs & des vices qui font fes calami- 
tés; 275. Qui métiteroit d'être compté parmi fes bienfai- 

: leuriB? 296. 

ùpui^ïrnement (ie) , eft hiféparabîe de i*état fôcial. 11. Expo- 

• 4don de ia manière dont il dérive de ia néceffité de^raf- 

focier. 13. Mais par un contrafte étonnant le gouvernement, 

au-iieu d'être la fureté de la fociété, eft devenu celle de 

&n dominateur. 14. Le premier fut patriarchaf ; q"^^^. 

^ * étoiem 
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étoîeht fes fondemens. 15. Les révolutions y fuccedent par- 
tout avec rapidité; 16 Ô /7/zV. Extravagance de ceux qui 
prétendent que fe plus heureux eft celui d'un defpote jufte, 
ferme , éclairé. 25 & fuiv. Comment ceiui d'un pays pau- 
vre & belliqueux paffe rapidement de i'état de monaçchie 
tempérée i\ celui du defpotifme illimité. 33. Le gouverne- 
ment féoda! domine en Pologne dans toute fa force de fon 
institution primitive. 36* Ecueils d'un gouvernement placé 
entre la monarchie & fa démocratie. 47. Celui où le pou- 
voir fégiflatif & !e pouvoir exécutif font féparés porte le 
germe de la divifion. 54. Quand il eft arbitraire , ii n'y a 
plus d'états, c'eft la terre d'un feui homme. 66. Toutes 
les formes en font comprifes dansies diffîérentes expofitions 
de i' Auteur. 92. II ne faut pas croire que ie caradere des 
hommes qui gouvernent fafle !a feule différence des gou* 
▼ernemens. 93. L'intérêt unique & indivifibïe du gouver- 
nement c'eft l'intérêt de ia nation. 95. Manière dont i*au- 
torité parvient à ie divifer. ibid, tf fui». Comment on dé- 
couvre qu'fi eft vicieux de fa nature. 97. H peut fe divi- 
fer en légiflation & en politique. 98* Pourquoi doit-il fa 
protedion aux campagnes plutôt qu'aux villes? 183. Des 
contrées fertiles produifent quelquefois moins que de fort 
inférieures, parce qu'il y étouffe la nature de mille ma- 
nières. 184. Son intérêt eft de favorifer les cultivateurs. 185. 
11 n'y a que fes foins paternels qui puiflent dédommager 
le cultivateur des peines d^ la nature* 186. Il ne peut donc, 
fans fe couper les veines, refufer fes premières attentions à 
l'agriculture. 187. Après ia nature, c'eft lui qui doit faire 
profpérer les manufââures. 197. Le defpotifme & i*arifto^ 
cratie font deux genres de gouvernement qui ne favorîfenc 
pas la multiplication de l'efpece humaine* 203. ô'/ùiV.De 
quel genre qu^il foit ii ne doit jamais outrer ia mefure des > 
importions. 223. Inconvénîens qui en réfultent; ihïi. Dé- 
fordres qu'il caufera dans ie commerce & i'induftrie îl ie 
prince feul a ie droit des tributs. 227. Il doit induHtable- 
ment avoir une force publique intérieure Se extérieure. 237. 
C'eft Êi mauvaife conftitution qui fait tomber ia vertu <kna 
Paviliflement. 293. Les hommes font ce qu'il ies fait être. 
ihii. Quand il y en aura de ix>ns en Europe , il y aura de 
bonnes mœurs. ihiL Quelle complication fa marine a reçu 
par les établîffemens dans les deux indes. 297. 
Ooûvemtmtnt EccUfiaflique ; comparaifon entre St. Pierre de ie 
pape. 77. Abrégé de l'Hiftoire de Jefus-Çhrift. Uid. ô* fuly. 
Quels furent fes préceptes & fa conduite. 78 Le Sacerdoce « 
au iieu de s'y conformer , épblit une hiérarchie puiffante. 
79. Qui devient enfin une Véritable démocratie. 80. Les 

Tome X X 



,ix TABLE' 

ClirédcM commencem k fe «Bvîfer fous Aurëticti. Uii. Jth 
fUixé d€t progrèi de i'ftutoritë ecdéûaftique dq>uis b fin 
du troîfieme fiede. 8i. Rome devient la capitale descheâ 
du cbriftiamCme. 8a« lia primauté du fiege pontifical ne fut 
fondée que Air un jeu de mois. Uid. Il penche vers la mo- 
narchie univeifeile. UiJ. L'égiife d'Occident devient uo dcT- 

. potifme abfoiu. 83. Calamités de Pégiffe d'Orient, ibil La 
évéquet de odle d'Occident deviennent chafleurs k guef- 
riers. ibid* Défordrci étonnant dant ie gouvernement ecclé- 
ûiftique Romain. 84 & Jmîp. Autres défordres occafionnét 
par les Croifirfes. ihié. 6* fitip. Corruption de fa milice pa- 
pale, & des moines. 86. Atrocités de i'inquifition. HU, & 
fitp. Il pafla en France de la tyrannie an«:chique à une forte 
d'Ariftocatie tempérée. 88, 

Qounmtmwt féoéûl (le), domine en Pologne dans toute b 
Ibrce de fon inditution primitive. 36. D'où fe forma-t-il, 

dé( 




, _ quatorzième 

défirer & croire prochaine ia fin du monde aux nations fbu- 
féet par iA tyrannie, aop. H n'y eut point d'impôt où il svoit 
lieu, pourquoi* ai 6. A quoi fervit la morale de TEvangile 
fous fon règne. 334 & fui»» ^ 

QimftrHtment Germûniqitt ; u conHitudon : Les princes AIk* 
mands ne peurent pas y être tyrans aufil impunément que 
dans ies Etats monarchiques. 40. Son trihunal fe noninM 
Banc dt l'Empire. 4a. Tout prince de PEmpire peut y eut 
cité; fous quelle évocation, ibid. 

(toiÊventmait Militûirt (le), tend au defpotifme, budi i« «T 
dat difpofe tôt ou tard de l'autorité louveraîne; pourquoi. 
ai. La plupart des gouvememens font déjà ou deviennent 
milHttres. 135. Quand fes progrès ont amené ie defpoaime 
il n'y a plus de nation, i^o. 

•OoifPimiment républicain (le); en quoi il diffère des autrefc 
m. Le contrafte de fes masdmes politi<:{ues avec celles oa 
^potes, leur en a rendu la conftituaon odieufe; p>^" 
quoi. lia. . 

€ûuperttement thé^crmip» (le), fut établi par MolTe cne> >^' 
Hébreux; par quels moyens. 16, 17. 

Owt»€mmin$ abfikt ; c'eft cheft eux que Tufage ^J^'^^^ 
des fermes s'eft coacentrée. 335. Quelle a été l'unique m 
de preique tous ceux de PEAirope , depuis i'invafion » 
barrares dn Nord. a86« r^ 

^ottHmaunt aiciens (les), ne connoiflbîent pas ^'^^,r^ 
crédit public. 345. On y formoit. pendant la paix un w^* 
^ YouTioit au t^mps des trouibles. 325 , «45* 
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Orand Séiffttitr (le), ou empereur des Turcs, encre pour icrès- 
peu dans le fyftème génénd de l'Europe ; pourquoi. 23* 

Grénde Btttagtte (la)) étok peu connue avant les Romains : 
Révolutions qui y fuivirent leur retraite. 43. La royauté y 
cft ia première fingularité heureufe de ùl €onfti(uuon acr 
tuelle ; comment. 47. £ile y e(t héréditaire. 48. Revenus 
& autorité attribués à fon monarque. Uid. Le roi ne peut y 
exiger aucun impôt. 49. 

Crtce; fes Etats furent fondés par des brigands. 17. Elle fu; 
le théâtre de tous leurs genres de gouvernement & des aôes 
.les plus fublimes du pacriotifme. Uid. Cara^ere de fes ha- 
bitans. ihid. Elle a été , ainfi que l'Italie , le (êul. pays plus 
pebplé anciennement que tous ceux de l'Europe aujour- 
d'hui. 204. Les beaux arts y furent les enfans au f<il mé^ 
me; comment. 252. Et^ aâuel de cette contrée. 257» 
Epoque à laquelle les beaux arts la quittèrent pour fe réiu« 
gier en Italie. 258. 

Grecs (les), ont été le feu! peuple original qu'on ait vu de 
jqu'on verra peut-être fur (a terre. 17. Ifs initituerent l'art 
miiîtsûre, & vainquirent toutes les forces de l'Aûe. 116. Us 
Succédèrent aux Phéniciens dans les connoiflances & i'ex- 
jdoitation du commerce. 145. Comment trouvèrent les beaux 
arts fur le fol même de leur patrie. 252. Ils eurent des 

. Dieux méchans; pourquoi. 278. 

Grégoire IX, Pape; exemple de fon audace dans une lettre à 
St. Louis. 84. y pih>, 

Cuem (la)^ doit (on origine à la fociabilité, & caufe plus 
de deilruÀon en quelques heures à i'efpece humaine , qu'il 
ne peut en réfuiter de 20 fLedes d'infociabiiité. 12,13. Elle 
commença entre des &eres î^i ne fe connoi0bîent plus & 
que des intérêts (fiviferent. 15. Après avoir foumis aux Ro- 
mains les graitds peuples de l'Europe , elle fit redevenir bar- 
bares ces Romains û nombreux. 18. Elle ne décide pas feule 
de la prépondérance des nations. 106. Ses funeftes effets. 212* 
L'Auteur efpere que l'art de la f^re tombera un jour àsœê 
l'oubli. X13. Elle a été de tous les temps èc de tous les 
pays. 1 15. Elle s'étendit de plus en plus depuis l'augmen- 
tation de l'infenterie. X20. EUe ne fe faifoit auparavant au'en- 
tre les pays limitrophes, ibid. Elle n'étoit dans les fiecles de 
barbarie qu'un temps d'orage, c'eft prqfqu'aujourd'hui un 
éiai naturel. 1 25. Eue eft moins .cruelle fiujourd'bui qu'an- 
dennement; pourquoi, ibid. Celles de conunerce font con- 
tre nature; po^rquoi• i68. Suites affreufes des deux der- 
lûeresdont te commerce avdt été l'origine, ii'td. L'efprit 
en avoitpaffé des Souverains aux particuliers, & avoit changé 
te Vldflbiu^ marchands en vaifleaux cordures occupés au 
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brigandage. 169. Conduite atroce de ces corikires. Uid. Ca- 
lamités ordinûres quand eiie fufpend les opérations du com- 
merce. 170 y fuiv. Manière dont la faîfoient les anciens peu* 
pies. 202 ^ fui», Eiie a toujours & par-tout exigé plus de 
dépenfes que ia paix : manière dont les anciens peuples y 
pourvoyoient. 225, 245. 
Guillaume , le conquérant , aflervit {'Angletene , Royaume aU 
midi de ia plus grande des ifies Britanniques; gouvernement 
qu'il y établit. 44, 45. 

H 

•"«ir*/ VIÏI, Roi d'Angleterre; avant fon fchifme, ce 
royaume étoit fournis au pape , même pour le temporel. 87. 
Il fut obligé , quand il voulut équiper une flotte , de louer 
des vaifTeaux à Hambourg , à Lub'eck & à Dantzik. 1 37. 

Hérédité des F'iefs (!')? s'établit par-tout fous les defcendans 
de Charlemagne, & le droit féodal régna dans toute fa 
force. 63. 

Hiérarchie Eccléfiaflique (là), s'étendit d'un degré par la créa- 
tion des cardinaux. 85» 

Uêbèesj philofophe, à qui la nature avoît donné une force 
de tête peu commune, attaqua les préjugés fcientifiques 
avec vigueur. 273. 

Hollande^ l'une de fept Provinces-Unîes; quels princes vi- 
rent échouer toute leur fureur dans fes marais. 121. ^ ptÎK 
Circonftances qui lui procurent un peuple immenfe de ré- 
fugiés. 133. Elle apprit aux Efpagnols & aux Portugais qUe 
î'induftrie eft fupérieure à la poffeflîon de l'or. 147. Elle 
fut bientôt un magasin imifenfe. 148. Tout favorifa la naïf- 
fance &1es progrès de fon commerce, ibid. Elle fut tour- 
ner tous les événeraéns à fon profit, maïs fon induftrie ou- 
vrit enfin les yeux à d'autres puiflances. 149 & fuiv. Eft 
une des premières puiflances qui ont imaginé l'ufage du cré- 
dit public ; comment. 245. Son crédit chez les prêteurs eft 
principalement fondé fur la certitude qu'elle eft à l'abri d« 
toute invafîon. 246. Ses craintes fur ce que lui doit l'An- 
gleterre, ibid. ^ fuiv. 

UoUandoisj raifoïis du peu d'attachement qu'ils doivent avoir 
pour leur patrie. 61. Ils quitteroient infaillibiemenC leur pa« 
trie û leur liljerté étoit en danger, ibid. Obfervations qu'ils 
doîverit pefer mûrement, ibid. & fuiv. Ils imaginèrent les 
^premiers l'art de fortifier les places. 121: La chute de la 
marine Efpagnole fait pafler dans leurs mains le fceptre de 
la mer» 133. Ils fe forment une marine aux dépens des Ef- 
pagnols & des Portugais, & s'afl'urent des établiflemens" 
pr-tout où ils portent les armes, 134. Ib foutiennent une 
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^erre avec les Anglois pour, conferver i'empire de là mer. 
ilnd.. Sans terres & fans mines ils devinrent bientôt riches 
par les relTorts de leur induftrie. 147. L' Angleterre fut. hi 
première à s'appercevoir qu'elle n'avoit pas befoin de leur 
entremife pour négocier. 149. 
Homère , poète Grec , donna le ton à la poéiîe épique , 25g. ' 
Son génie a rendu les cara^eres de la langue Grecque 
ineffaçables. ^6^^ 
Homme Cl')> auroit tourné bien tard les regards de la recon- 
noîifance vers les dieux s'il avoit joui fans interruption d'unt 
ffélîcité pure. 2. Raifons qui prouvent invinciblement qu'il 
tend par fa nature à la fociabiiké. 12 , 13. Epoque oà 
l'homme opprimé relevé fa téce & fe montre dans fa di- 
gnité. 16. Différence étonnante que fait l'opinion , d'un 
nomme à un autre homme. 24. Etat de dégradation ou le 
plonge le defpotifme. 25 & fuiv. Sans être même preflfé 
par la faim il. cherche toujours à dévorer l'homme. 169. 
£poque où il devient femme & où la femme devient en- 
fant. 211. Rôle que lui fait jouer l'amour des richeifes. 212. 
Epoque où il donna de i'efprit à la matière & du corps à 
l'efprit. 261. C'eft par les asts qu'il jouit de fon exiftence 
& qu'il fê furvit à lui-même. %6^. Comment eft dégradé 
par fes détradeurs. 277. Il nait avec le germe de la vertu, 
quoiqu'il ne foit pas vertueux, ibid. Quel eft l'homme ver- 
tueux. 280. L'auteur ne connoît point les obligations de ce- 
lui qui eft ifolé. 282. Quelles font celles du fociétaire. ibid. 
Inconvéniens qui réfultent de ce qu'un feul s'occupe de fes 
. intérêts fans s'embarralfer de Tintérêt public, ibià. Il tient 
par fa nature à la morale. 285. Quel obftacle i'empêch« 
d'être vertueux, ibid. 
Hommes (les), font prefque tous honnêtes excepté dans ce 
qui concerne leur profellion. 155. Sur quoi ils s'en excu- 
lent. 156 6* fuiv. Différence qu'il y a à cet égard entre 
ceux qui ont des profeffions & ceux qui font le commer- 
ce, ibid. Singularité de la lenteur qu'ils ont mife à reve- 
nir au premier des arts, le labourage. 183. Un Etat bien 
cultivé les produit par les fruits de la terre , âc produit à 
fon tour les fruits par leur travail, ibid. Pourquoi le nom- 
bre en devoit être tré»-borné anciennement en Europe, aqi. 
Pourquoi faut-il les porter aujourd'hui au commerce. 212. 
6* faiif. Les premiers qui fe réunirent ne fentirent pas d'a- 
bord l'enfemole des devoirs, de la fociété. 283 Q^^^ ^^ 
l'état dans lequel ils feroient peut-être moins éloignés du 
bien. 285. Ils font ce que-le gouvernement les fait être. 293. 
Hommes pMics (les), à quoi ils mefurent leur fafte^ leur 
ton. & leur air. io6. 

X 5 
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Hoflilités; ceOes ie nos jouit y hettreufement, ne reflenUent 

pas à celles des temps ancietis, quelle eft la dHTéFeiice. 9^5. 

U n'y a que fa fsdm qui puifle les escufer. 167 êf fiip. 
Euront , peuple de l'Amérique Septentrionale ; c'eft chex 

eux un ade de vertu de tuer fon père quand il eft 

vieux. ^84. 

I 

T 

^ MMOttTALtrà it Vami^ des hommes, ce qui en it 
naître l'opinion ches eux ; fes effets. 3. On s'en eft moins 
•occupé depuis que fa communication entre les deux hémii^ 
pheres s'eft écablie. 11. liiufion de l'homme dans ion idée 
qu'il peut faire des chef-d'œuvres immortels. ^6^. 
Impôts , (les) , font le feui moyen de pourvoir aux hefoios foît 
nabituek , foit extraordinaires des Etats. 50. Le defjpote fe 
fert de foldatB pour en lever, & fe fert enfuite des impôts 
pour lever destoldatsw 139. Le laboureur François eft écràfé 
|)ar des impôts arbitraires. 178. Leur définition, & où ifa 
peuvent avoir lieu. 214. En quoi ils ont confifté encer* 
tains pays daps de certains temps. 315. L'honneur en dnt 
lieu dans les beaux jours de la Grèce, ihii. li n'y ai eut 
ni chez les Romains , ni fous le gouvernement féodal, ihii* 
• Ils devinrent une des plus grands ufurpations des fouve- 
rains de l'Europe dans le Nouveau-Monde. 316. Indignité 
de celui qui fe perçoit fous le nom de Capitation. iiid. €f 
317. H eilt la preuve du defpotifme. ilnd. Quand il norto 
fur les denrées de premier hefoin , c'eft ie comble ne fa 
•cruauté. 318* Conféquence qui en réfulte. Uii. & fuiv» ln« 
convénient de celui qui porte fur des denrées moins nécef- 
ûtres. ibii. Exposition de l'étendue que ieiur a donné l'a- 
vidité des fottverains. ihii, La taxe fur h terre eft ie feul 
impôt qui puiiTe concilier l'intérêt public avec les droits 
des citoyens. 219. Difficulté qu'il y auroit à l'établir en ce 
moment. 220, Manière dont il devra s'exercer. ibU, & fyh» 
Avantages qui en réfulteront. ibid. La manière de i'afieoir 
en fait la plus ^[rande difficulté. 221. Syitémes fur cet ob* 
Jet. ibld. y fuw. Le gouvernement , de quel genre qu'il 
foit, ne doit jamais en outrer la mefure. 22g. Mis en fer- 
mes ils deviennent l'objet de l'imagination du fermier , qui 
ne penfe qu'à les multiplier ; atrocités <jui en réfuitent. 224 
& juiv. U ne fuffit pas qu'il foit reparti avec juilice, il faut 
fur>tout qu'il foit proportionné aux befoins du gouverne- 
ment. 225. Par qui doivent être réglés pour en éviter l'ex- 
cès. 226. Démonftrations qu'ils ont toujours dépendu de la 
propriété, ibid^ Les emprunts publies forcaat à iesaugmen* 
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«er pour le paiement des îniérécs. 350. Quelle en e& )a con- 

féquence. iiid. & fuh, 

imprimerie , fes progrès , fon utilité ; comment elle verfe le» 

fcience$ dans toutes les dalTes de la fociécé humaine. 276* 

Incontinence du femmes , eft le vice qui naît du plus grand 

nombre des vices & qui en produit le plus grand nombre* 

189. En quoi préciTément il conâfte. làid. Quelle en eft 

l'influence fur la mondité des femmes, ihid» Quelle en-e6 

la fuite* 2ÇO &fuw. 

Imerédulité (i')^ eft devenue trop générale pour que les an* 

dens dogmes puîflent reprendra leur afcendant. 9. 
Inde C^O 9 ^ un^ ^^ parties de i^Afie, qui , avec tous fei 
tréfora de la nature^ poifedent les plus brillantes inventions 
de l'sart. 189. Qu'eft-ce qui y paife pour aâe de vertu ^ 
de cruauté? 384. 
indufirie étrangère (i*)9iofn de rétrécir l'intérieur,' l'élargît j 
comment. 173. Si elle, ne s'exerce pas en premier lieu fur 
. l'agriculture, elle tonÂe au' pouvoir des nations étrangè- 
res : pourquoi. 183. Son flambeau éclaire à la fois un vs&f 
iiorifon. 193. Elle peut en&iter des vkes, mus pas ceux 
de Toifiveté. 193. Elle doit favorifer la liberté nadondf 
qui 9 à fon tour , doit auffi la ^oriftr. iiid. Sa liberté et 
celle du commerce produiront des manu&^ures & la po* 
puladon. 198. A quoi elle étoit réduite anciennement en 
Europe. 300« Depuis que les principes de l'înduftrie font 
mieux développés > on ne théiaurife plus pour les guerres 
futures. 335. Elle fera étouffée par le gouvernement û le 
prince a /eul le droit des tributs* 337. Comment elle fouf- 
ire de la préférence qu'dki donne aux lignes fur les choies. 
^50. Elle a pénétré, sûnfi uue, l'invention & les joulflan- 
ces du^ Nouveau-Monde , jufqu'au cercle polaire. 365. 
& fut». Le commerce des lumières par i'imprimftrie lui àr 
devenu néceflaire. 376. 
Infanterie; les Grecs & les Romuns lui avoient dû leur fu- 
périorité \ pourquoi. ii6. L'invention de la poudre achev» 
de lui donner l'avantage fur la cavalerie. 11 8. Craque oà 
l'importance d'en faire ufage fe fiiitfentir. X19 ^ fki»^ Son 
augmentation lait cefler Poûge de la milice féoode. I30. 
Innocent III; fous ce pape , il n'y ayoit plus au monde qu'un 

féal tribunal qui étoit à Rome. 85» • 
Innovation t (les), dans les Euts , doivent être infenfi^ 

blés. 93. 
Inqnifitenrs d'Etat^ à Venife , importance de cec eippIoL 70* 
Sopt une efpece de tribun» proteâeurs du peuple. 73. Pour- 
quoi ne font pas fort redoutables, ibid, 
Inanifiùnn (!')' tft un tribunal infultant à l'efprit de Jefàa> 
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ChrHt 8c déteftàble. 86. Fut introduite en Efpogne fous le 
règne de Philippe III. 102. 

T/itérêe général (i'), eft la règle de tout ce qui doit fubfifter 
dans l'Etat. 89. Le peuple, ou Pautoritë dépofitaire de la 
Tienne, ont feuis le droit de juger û iei inftitudons y font . 
conformes. ihiJ, 

Jntcrên ; ceu3C qui fui vent les emprunts publics , obligent à 
l'augmentation des impôts pour y fubyenir. 350 Confé* 
quence qui en réfuite, ibid. 

Intolérojict rdigieufi (!')> eft une des caufes de ia dépopda- 
tion de certains Etats, comment. 210. 

Jntrigufi Xi')) a toujours afiîégé les rois depuis qu'ils 0|it ap« 
pdlé les grands à ia cour. 6$. 

JfivincibU Armada; nom qu'avoit pris une flotte confidéraHe 
qu'avoit fait conftrùire Philippe II, Roi d'Efpagne. 13a* 
Trifte fort de cette flotte, ibii. & fuiv. 

Iroguois , peuple de l'Amérique Septentrionsde ; c'eft un aâe 
de vertu chez eux que de tuer Ion père quand il eft vieux. 
. 284. 6* fiiv, 

I/îdore de SévUU ^ donna fes décrétâtes au huitième fiecle; 
Quelle en fut la fuite. 83. 

ItalU C ^' ) > *vec les dons du génie , perdit tous les droits , 
toutes les traces de la liberté. 6^, Elle dra fes inétien & 
fes manufàdtures de fa Flandre. 190. Elle .a été le berceau 
du monachifme & de Pintolérance. 191. Elle fut ancien- 
. nement, aînû que la Grèce, le feu! pays de l'Europe plus 
peuplé qu'aujourd'hui. 204. Etat cuins lequel s'y troû- 
voient les lettres & les beaux arcs lors de Hnupdon des 
barbares du Nord en Europe. ^^^. Epoque où les beaux 
arts s'y réfugièrent avec les belles lettres en fuyant la 
Grèce. 258. Elle eut feule plus de villes fuperbes & d'é- 
diâces' magnifiques que toute l'Europe enfemble. 259. Elle 
auroit' porté les arts bien plus loin û elle avoit polfédé les 
tréfors du M^ique. ibid^ La mythologie des Romains ren^ 
dit, à ià iinérature les grâces de i'andquité. 260. Poètes qui 
s'y font immortalifés. ibid^ Elle fonda la première une aca- 
demie de phvfique. 274. 

Italiens (les) mrent les premiers à quitter le jargon pour fe 
fe former une langue qui leur fut propre. Agrémens de Ji 
langue Italienne. 263, 

j 

Jjtc.Quss Ij Roi d'Angleterre; fes prétendons déclarées 
au defpotifme font fouvenir aux Anglois de leurs droits. 46* 
Effets qui en réfulterçnt. ibid, , , 
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^idc^ueè n^ Roi d'Angleterre,' redonne à la marine Angloilê 
. plus d'éclat qu'elle n'en avoit perdu fous Charles II fon 

frère. 137. 
JdU'gons , après Hnvafîon des barbares du Nord dans l'Europe , 

il y en eut autant de différens qu'il y eut de gouverna 

mens. 262. La renaifTance des lettres les améliora , mais 

avec lenteur, ibid, 
JudaXfme ; une de fes grandes bafes fut la théocratie ou le def- 

potifme facré. 3. C'eft de lui que naquit le chriftianîfme. 4. 

C'eft- la feule religion qui ne foit pas tolérée en Ruffîe « 

pourquoi. 30. 
Juifs C ^cs ) , curent d'abord un gouvernement théocratîque 

iuivi d'un gouvernement monarchique très-tyrannique quoi- 

qu'alFujetti au ikcerdoce. 16. État adtuel de cette nation. 

ihid. lia ne font point tolérés à. Péter^urg.; pourquoi. 30. 



JLéjtaourKffk François (le), eft écrafé par les impôts 
arbitraires. 178. & fuh, Perfécutions qu'il éprouve. Dif- 
cours atroce d'un adminiftrateur à fon égard. 179. Repré- 
fentations à ce fujet. ihid, & fuiv. 

Lagunes de Fenife Qles"), ce qu'elles étoient autrefois. 67. 

Langue Allemande O^)) elt originelle indigène de l'Europe. 
264. Elle a aidé à la fprmation de l'Anglois & du Fran* 
çois. ibid. Elle fembloit peu faite pour des organes polis, 
mais, tout d'un coup, elle a fourni des poètes originaux, 
dignes de le difputer aux autres nations, ibid. 

Langue An^oife (la), a un caraâere d'énergie Ife d'audace. 
Ce n'èft pas la langue des mots^ mais des idées. 263. Quel 
mot ont dit les Anglois qui confacre une langue, ibid. 

Langue EJpagnole Cla*)> quelles font fes qualités & fes pro* 
grès. 264. Avantages qu'elle tireroit du ûlence de l'inqui- 
ûtion. ibid. & fuiv. 

Laitgue Franqoifi (la), règne dans la profe; avantages qui 
lui font propres. 263. 

Langues (les), en'fe cultrvant ont porté les arts h une grande 

' perfedion , & les monumens en font û nombreux qu'une 
nouvelle Jbarbarie aura peine «^ les détruire, 164. 

Ligiflateurs , la plupart fe font fervîs de l'influence de la crainte 
des puiifances invifibles fur l'écrit des peuples pour les af- 
fervir. 3. De quelle manière, ibid. Celui qui ne favorife- 
Toit la population que pour avoir des foldats feroit un monf- 
tre. 213. Le vrai eft encore à naître. 285. 

Ldgiflation C^^)? ^^^ quelques pas fous le monarque. 15» 
L'art de b légiOatîon demancbttt le plus de perfeâion , 
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éak occuper les tncHieun génies, p^w Elle tgk «n dedn» 
^u gouvernemenc 98. Une légillation vicieufe engendre 
une infinité de m«ux & de fléaux. 207. La fupérionté de 
ctUe des peuplçs anciens a manqué aux ibtions modernes 
pottr égider ies anciennes. 262. Les hommes 9 dans tout i^- 
aivers , n'ont pas ia meilleure qu'on pouvoît ieur donner ^ 
nais qufis pouvoient recevoir. 265. 

hàhnitx^ philofophe Allemand , né peu avant fa mort d» 
DefcarteS) acheva avec Newton i'écabiiflement^de ia Iiomie 
philofofrfiie. 27g & fuiv. Il pouflis la fcience de Dieu & 
de i'ame aufli loin nue ia raifon peut ia conduire, ihid. 

tihmé ( la ) ^ eft i'umque fource du Ix>nhe(lr pulilic. 31. 
C'eft ie feu! cri du peuoie qui paflTe de l'efdavage à l'a- 
Barchie. 34. Elle efi l'idole des âmes fortes: effet qu'elle 
produifit ches Jes Anglois. 46. Elle naîtra du tën même 
de i'oppreliion. 112. 

Liierté An^oift C^) 9 repofe fur fon ffouvemement mixte. 
47, 48. Sur la dîfpofition du pouvoir monarchique. 49* 
Sur ie partage du pouvoir légiflao^ 50^ 51, Elle renaquit 
des attentats du de{potifme. 238. 

hihrtl indéfinie it la prejfe ; fon utilité en Angleterre. 52. 

Likrté nationale (la), fi Pinduftrie la favorite , dlle doit à 
fon tour la favorifer. 197. 

Liberté populaire ; ce qui ia décide. 65. Rien ne lui eft plut 
fivorabie que les arts, ihid* Celle des écrits eft ia ieuie 
âuve-gard^des ioix. 277» Époque où elle eft vendue par 
iaparefie. 289. 

Littérature , comment die forme un empire qui prépare la 
république Européenne. 276. Comixen eiie e& devenue 
néceifûre à l'indfuftrie. ihii* & pu». Combien die a été 
avantageufe aux princes. 277. 

Locke , fameux pliiiofoplie Anglois y pourfuivit les préjugea 
fcientifiques cans tous ies retranchemens de l'école. 273. 

Loix C^cs ) , peuvent feules fauver une nation de là perte. 277. 
Qud eft ieur rempart & ieur fondement, ibid. Les Iionnea 
ioix fe maintiennent par ies bonnes mœurs. 293. 

Loais XI, Roi de France , fut lima efforts plus puîifant que 
fes prédéceifeurs. 63* 

Louis xn ^ Roi de France; fes guerres d'Italie furent caufe 
qu'il tranfporta dans Ion royaume quelques germa de I)onne 
littérature. 216. ^ 

Loais XI y. Roi et France,* a été accufé d'afpirer à la mo- 
narchie uiûverfeiie. 103. ^n re^rdant autour de iui ii dut 
être étonné de fe trouver ii puîifant. ibid, C'eft à lui feui 
qu'il faut attribuer i'exceffive multiplication des troupes au 

, feÎA même de Ja paix ^ pourquoi, i^g. (I veut profiter de 
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Pëpuifemenc des Andois & des HoIIandois après ana guerre 

pour s'emparer de rempire des mers, 134. Ses opéradons 

en confécjuence.. 135. Irchâtie enfuice les puîflances barba^- 

refques. ibid. Il vainquit les flottes Efpagnoies, mais il fut 

Tfûncu par les Anglois & les HoIIandois. iiid, II avoir pofé 

le faite de ià marine guerrière fans en avoir affuré les fbn- 

démens ; comment. 236. Ses vidoires & les hommes es 

grand génie qui étoient en nombre fous fon règne iiluftre* 

rent la France dans le dix-feptieme fiecle. 260. 

Lamiats (les) ée la philofophtt gagnent infenfiblement «n 

plus yaàe horizon. 276 h fuiv, iJeur commerce par 1^- 

preifion efi devenu nécefiaire à Pinduftrie. ibkl. 

iM^xt C'c}^ ^ Penfant des richeifes & père de bien des tî- 

ces. 211. Défordres dans lefquels il entraîne, ibii. U ije- 

vient ttti befoin ; défordres qui en réfuitent. 212. 
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jiHOMMT , chef dé la religion des Turcs, s'eminre 
en 1453 de Conftandnople, fie en fait la capitale de l'Em< 
pire. 20. Il parut en Orient vers l'an 700 de l'ère chré- 
tienne. 200. Et repoufla le chriitianifme en Europe, ibîi. 
Ses difciples armés du glaive & de l'Alcoran cnai^terent 
les lettres & les arts de la Grèce en s'emparant de lia ca- 
pitale. 258. 
Maîtrifts ; leur exemodon produit la concurrence des ou- 
vriers , & dés-Ion l'abondance & la perfe^ion des «ouvra- 
ges. 197. 
MalUbranchê , philofopbe , lailToit renaître les préjugés ^fciend- 
fiques en les abaiflant , parce qu'il n'alloit pas à la fource 
du mal. 273. 
Manichéifme (le), dont les vefiiges dureront à januâs, eft 

né du polythéfme. 2. 
JMamifadtures ; rsûfons qui portèrent Colbert à en établir dans 
tous les coins de la France. 150. Pourquoi mériti^nt-eiles 
moins les préférences du gouvernement que l's^riciiiture? 
185 & fuw. Elles préfentent nombre d'objets d'inflruôioa 
& d'admiradon à l'homme le plus inftruit. 191. Depuis 
que l'Europe en eft couverte, changemens qu'elle a éprott- 
vés. 103 & fuiv. Une manufaôure riche atdre plus d'ai- 
fance dans un village que vingt châteaux de barons chaf- 
feurs. 194. Raifons pour lefquelies un état doit chercher 
tous les moyens de les f»re fleurir chez lui. ibU, Objets né- 
ceflaires à leur encouragemenL 195. La feitilité du fol leur 
eft très-avantageufe , pourquoi. 196. A fon défaut la fruga- 
, lité dca hommes doit ; fuppléer. iki. Après la nature c'eft 
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le gouTernement qui les fait profpërer. 197. Eft-il utile dt 
Jcs raflembier dans les graiules Tilles ou de les difperfer 
dans les campagnes ? ibid. Réfoludon de cette qudtion par 
le faîu ièid. (f fui». Elles iêront le fruit de la liberté de 
con»nierce & d'induftrîe. 198. Elles étoient fi peu variées 
aaciennemeDt en Europe que les deux fexes s'y habiiloieat 
d'une même étoffe de laine fans en teindre. 200. 

Marine ; Quelle eft ibn influence. 1 30. Quand , après Rome 
& Cartnage , il ne relia que des brigands & des pirates, la 
narine fut pendant douze fiecles dans le néant où étoienc 
tombés tous les autres arts, i^id, La plus fameufe bataille 
dTe la marine moderne fut celle de Le|Ànte. igi* Les Hol- 
landois forment la leur aux dépens des Efpagnols & des 
Portugais. 134. Quoiqu'Henri IV & Sully eufient conçu le 
projet d'une marine, Richelieu ne fut pas la créer. iW. 
li n'y en a point eu en Eurupe depuis l'ère chrétienne juf- 
qu'au feizieme iiecle. 136 & fuip.^'Da temps d'Henri VIII ^ 
Roi d'Angleterre , c'éioit Gênes & Venife qui favoient 
feules conltruire une marine. 137. La nation Angloife re- 
garda la fienne comme le rempart de fa furçté & la fource 
defes richelfes. 148. C'eft un nouveau genre de puiflance 
qui a donné en quelque forte l'Univers à l'Europe. 139» 
Elle en a changé les divers Cyftêmes, ibid. L'importance où 
elle s'eft élevée conduira avec fe temps tout ce qui y eft 
relatif au plus haut degré de perfedion. 140. A mefure 
qu'elle devenoit une fcience 11 falloit qu'elle fût étu^é« 
par ceux qui en faifoient profeffion , & il faut joindre l'ex- 
périence à l'étude. 141. Atrocité de ia prefle Angloife 
pour ie fervice de fa marine. 143. 

Marine Angloife. Manière dont la reine Elifabeth forma la 
iienae. 137. Point auquel eîle fut portée fous le règne de 
Jacques II. ibid. La nation la regarde comme le remp^t 
de (à fureté & la fource de fes ricnefles. 138. Atrocités de 
la prefle Angloife pour le fervice de fes vaiflTeaux. i43' 

Clarine Françoife : Les matelots y font enrôlés pour toute leur 
vie ; inconvéniens qui en réfultent. 143. Faux raifonne- 
mens des adminiftrateurs pour pallier les abus qui fe com- 
mènent à cet égard. 144 (ffuiv. 

Mfatelot ( le ) , ne rentre jamMs dans une profeflion utile a la 

fociété ; il ne fort du fervice que pour l'hôpital. 297. 
Maximilien , empereur d'Allemagne , abattk l'anarchie des 
grands & fes fournit aux loix. 41 , 42. La conftitution de 
l'Empire s'eft perfeéHonnée depuis fon règne. 43. 

Mendicité ; époque où toutes leif loix émanées contr'elïe feront 
hnpuiflantes. 219. ' va 

Miniftres d'État (les) y ne voient dans leur place que *•* 
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tendue de leur pouvoir, nô. C'eft par le choix judicieux 
qu'en fera le fouverain que le poids des tributs pourra être 
reparti équitabiement. 240. Quel fera celui qui remplira une 
tâche fi difficile, ibid. Ù fuh. Obflacies cjuî s'oppofent h le 
trouver. 241. Caraderes que le fouverain doit réprouver, 
pour ie miniftere. 242. & fuiv. Inconvéniens de l'homme 
âéd^gneux qui ignore ou méprife la loi , trop légiite , phi- 
iantrope outr^ , & fur-tout du prodigue dans le miniltre 
^'£tat. ièid. Il y a moins de féduâions auprès du trône 
que dans l'soiticlîambre de celui des finances. 243. 6* fuly^ 
Us font exhortés à réfléchir fur les fuites affreufés des em« 
prunes exceiiifs des Etats qu'ils régiflent. 251. 

Mîœurs (les), font le fondement & ie rempart des loîx. 277. 
Quelle réforme préliminaire elles exigeroient en Europe* 
3S5. Qu'étoient-elles fous le gouvernement féodal? 2è7. 
Quels changemens y furvinrent depuis les Croifades. ibld^ 
Quelle eft l'efpece de celiesfous lefquelles l'amour conjugal 
eft dédaigné. 291* Les liaifons de la galanterie confommemt 
leur dépravation, ibid» Les bonnes mœurs VétabiiiTent paur 
les bonnes loix. 293. 

Mmnts; époques remarquables auxquelles tient feur înftitution. 
209 &fuip. L'opinion les fit & les détruira, ibid. 

Monarchie (la); manière dont elle s'eft établie. 15. Sous ce 
^uvernement les forces & les volotités font au pouvoir d'un 
leul hotaime, 39. La monarchie âbfolue eft une tyrannie, 47. 
Quels y font les 'progrès infuilUbles du commerce. 212.'^ 

Monarchie Françoije; quelle fut l'origine de l':»ccroiflement de 
fon pouvoir par l'sd)ai(rement de la nobleife. 117. 

Monarchie unip&felU ; époque à laquelle le gouvernement ec* 
défîafiique fit des pas pour y atteindre. 83. Charles- Quint 
& Louis XIV ont été accufésd'y avoir afpiré. 103. L'An- 
gleterre s'eft véritablement emparé de celle de la mer. 107. 

Monarque; il y a fous lui une ombife de juftîce.. 15. Par- 
tout où fa volonté fait les loix ou les abolit , il eft defpote 

^ &; fe peuple efclave» 50. Quel bienfiut efi fignaleroit le 
règne. 223. 

Monopole; quelle eft fon origine? & en quoi confifte-t-il ? 
162. Combien il eft illégitime, ibid, Par^tout où il a eu 
iieu^ il y a produit la dévaftation. 163. Abus des privilè- 
ges exclufifs ^r iefquels il eft fondé, ibid. Atrocités qu'il 
tT2Ïne à fa fuite. 166, Le droit d'apprenciflage & le prix 
des maîtrifes en eft un nuiiible à l'état, comment, i^. 

t^onumeus (les), atteftent tous que la civilifation des Etats 
fut l'ouvrage des circonftances & non de la fagelTe des fou- 
verains. 28. De quel genre font ceux que nous ont laiflei 
les ôecles gothiques. 257. La culture des langues eaper- 
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feâionnant Ie« arts en a ii fort multiplie fes monumem, 
que ia barbarie des fiecies à venir aura peine à les dé- 
truire. 364. 

Mùtale (ia); à quoi die conduit l'homme. 277. £iie eft 

l'art de la vertu, ièid. Quei eft le but du {d^e dont iei 

écriti BOUS la transmettent, ibid. L'efpoir d'atteindre 4 ce 

but a enfanté des produâions fans nombre & fouvent par* 

nicieufes* pourquoL ièiJ, Une morale univerfelie ne peut 

^tre Teffet d'une caufe particulière , pourquoi. 278. Quelle 

a été ceilc qui a régné en tout temps chez toutes les nu- 

tlcms iàU. Pourquoi les miniitres de la religion ont cher* 

ché à lui fubftituer une morale barbare, abjede, & extra- 

vapnte, fuperititieufe & puérile. 279, Socrate, dans lès 

^mcipesy l'avoit féparée, il y a plus de deux mille ans^ 

de la religion. a8o. Quel dt Ion objet relativement k l'ef* 

pecc humaine, ibid. Comment elle parvient à fon bue 

îbûi, & fiw, lUufions de quelques écrivains fur fes prenûers 

princqtes. flSi. Abus qui réfultefoient du fondement que 

lui donnent ces philofophes. iàiJ, Comment c'eâ le main* 

tien de l'<)rdre qui la conlticue toute entière. 283. Rela« 

tivement au mariage & à la prrariété fuivant les loix & 

. les opinions des différens pays. ihiJ, if fui». Elle tient à la 

.natmre de l'homme & des foclétés. 285. InSurace qu'eut fur 

%i morale ia découverte du Nouveau-monde. , 287. . II n'y 

(m a plus chez les nations modernes, pourquoi. 293. 

Mofen âge ; Quel fut le germe de fon gouvernement. 99. 

Mayfij chef des Hébreux , inftitua le ffouvernement théocift* 
tique, par quels moyens. 16, 17. Il UuiTa en mourant des 
cbeia animés du même efprit ibid* 

N 

j^^irrotr; que doîvem être cseux quî gouyement une 
na tion gnuode âc puilTante ? 1 1 o. 

Nations (les), ne ie isatcent plus comme autrefois pour leur 
mutuel anéantiflement. 107. Les intérêts bien combinés de 
cellles qui font en guerre feront toujours de laifler le com- 
me Tce fans entrftves. 171. Elles fe fcmt énervées en vou- 
lacit énerver les nations rivales. 172. Confeîls que leur 
donne l'Auteur pour terminer les maux- que de mauvns 
fyLtémes ont fait à la terre entière, ibid., cf faw. Excd- 
ioice des eflPets qui en réfulteront pour elles. 173. y faiv. 
Lf!S plus commerçantes ont dû devenir les plus agricoles, 177. 
L(« tiatîons agricoles doivent avoir des arts pour employer 
ie^rs matières, & augmenter les produâions pour entrete* 
aqr les artifans. 190. En quoi leur folie efi la même que 
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•efle des pardcuiiers. 246. Quelle eft celle pour qui i'u- 
liage du crédit public eft moins ruineux. 247. C'eCt par !«• 
lâvans St les artiftes que les nations contemporaines (t dîf? 
tinguent les unes des autres. ^66. 
^iations modernes; une nation psuivre eft ordinairement belfî- 
queufe^ pourqud. 3g. La guerre ne décide pas feule fur 
leur prépondérance, le commerce y a beaucoup influé de^ 
puÎB un demi fiecle. 106. Raifons de leur indifférence ac- 
tuelle fur les événemens des guerres. 125 & fuîp. Vf^ il 
y a de foldats dans -un état & plus la nation s'affbiUît. 129. 
Quand les progrès du gouvernement militaire ont amené le 
defpodfme^ il n'y a plus de nadon. 130. Si la popuiadon 
des nanons anciennes étoit confidérable , les guerres dont 
parle l'Hlftoire ont dû la détruire. 202. Il ne leur a maa* 
que eue des langues jrfus heureufes pour égaler les ancien* 
nea oans les travaux de l'efprît humain. 262. II ne &ue 
plus parler de morale che2 elles; où doit- on trouver la 
caaife de cette dégradon ? 293. 
Natan (la)^ eft le modèle des beaux-arts & des belles- let- 
tres. 2C2. isUe n'a rien de parfait, fon beau confifie dans 
un encnatnement rigoureux de perfeâions. 253. 
Wégoeiant , idée de l'étendue que doit avoir fon génie. 154, 
Kt des objets îmmenfes qu'embrafle cette profeffîon. 155. 
Il peut & doit en avoir une idée noble. 157. Maximet 
dont U ne doit point fe départir, ihii. ht fiw. Il doit fer- 
vir toutes les nadons & ne pas embrafler trop d'objets à 
la fois. 158. importance du crédit pour le négociant. 160. 
Eftime qu'il doit avoir de lui-même. 161. Suite de maxi- 
mes qui lui font adrelTées. ibid. & fuw. Quelle fera leur 
conduite û le prince a feul le droit des tributs. ^227. 
_ Vtmott , philofophe Angloîs , foupçonna le vrai fyftême d« 
monde par l'oppofidon de la géométrie à la phyfique. 273. 
D'où conjeôura-t-il l'origine de la lumière? ibid. Il coa* 
cribua avec Leibnita à l'écàbfiffement de la bonne phiiofo- 
phie. 27^. U étendit les principes de la phyfique & dea 
mathémaoques plus avant que n'avoit fait le géme de plu- 
fieurs fiecles. ibid* 
ffobU^c Françoifi (la), quelle fut l'orîgjne de fon abaiffe* 
ment. 117. Ce n'eft qu'une cCilinâion odieufe quand elle 
ti'eà pas fondée fur des ièr vices réels rendus à l'Etat, r^^' 
Si le prince a feul le droit des tributs , eUe ne iervira 9l 
M combattra que pour h folde, 22.7. 
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^ ppitKSStoir (^Vy dts goppememtns , autorifëe par fe 
ciel , infpire du mépris pour ia vie. 24. 

Or ( i' ) & l'argwt ne corrompent que les âmes oifivei. i^^é 
Leur influence eft auifi funefie aux pardcuiiers qu'Saux ns' 
lions, comment. 161. lis ne deviennent Pidole d'an peu- 
pi^ que par la mauvaife confticution du gouvernement. 39g. 
De qui ont-ils amélioré le fort ? 295. Trifie état des na- 
dons qui les fortent des entrailles de la terre, ihid. A qudio 
forte de commerce ieur foif iq^àtiable a-t-elle ^nné la 
naiflance. 297. 

Ordre nouveau de chofes » que fit éclore le quinzième fiecle. ioo« 

Ordre focial; quels font les montres qui diez nous fe révcAcent 
contre lui. 214. 
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^AGjiifisMt (^\ty y évxsii mis au rang des fîAïes qoi 

lui avoient donné lieu , les peuples cherchèrent au ciel un 
afile contre les tyrans & embraflerent le chriftianifme. 4. 
Qui prît fa piace après que le paganîfme eut été démafqué 
par ia pbiiofophie. 5. 
Paix ; raifons de douter qu'elle exifte nulle part. lij Sf faip- 
Anciennement elle étoit véritablement la paix ; elle n'eft 
aujourd'hui qu'une guerre fourde. 171. Chez les anciens 

{peuples , elle ne rét^Iiflbit pas toujours la population qus 
a guerre avoit détruite, pourquoi. 203 6* fiip. 

Paix d'Utrecht (la); pourquoi n'ieut elle pas pour les afli^ 
tous les avantages qu'ils dévoient attendre de leurs fuccès. 
106. La plus grande imprudence qu'ifs y commirent fut de 
n'avoir pas exigé la démolition des forterelTes fronôeres de 
France, ibid, 

Papts ( les ) , firent de l'ignorance un de leurs plus grands 
moyens pouf* fubjuguer les efprits. 6. L'abus même qu'ifs 
en firent aida à diminuer leur autorité, ibii. Le défîr de 
la coriferver *& celui de les en dépoflTéder enfanta deux 
fyftêmes. 7. Comment, dans le moyen âge , ils influoient 
par la hiérarchie fur tous les Etats chrétiens. 99. Ifs a^P^" 
Toient à la monarchie univerfelle. ibid. 

Papiers publics ; illufions qu'on fe fait for leur utilité, à^o. 
Ils ne circulent pas d'eux-mêmes & ne valent qu'à raifon 
des ventes & des achats, ibid^ Combien le commerce & 
l'agriculture ont à fouffrir de la préférence qu'on leur 

donne ftr la valeur effeéiive. 250. 

Pons$ 
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Pâr/s, capitale de, la France , par où furpafla les tapis de h 

: Perfe , les tentuTes de la Flandre & les glaces 'de Venîfe. 1 90. 

Pafial , philofophe François , mefura fur les montagnes d'Au-» 
rergne les hauteurs de Patmofphere. 2'ji^ 

J^affions ; on trouve plus aifémenc une fAnme qui n'en aie 
point eu, qu*uhe femnae qui n*en ait eu qu'une. 290. 
QueHe e(t la fource Se comment le terminent celles qu'on 
nomme délicates. 292 & fuiv. 

Patrie ; par-tout où la nation lui eit attachée par ia propriété' 
& la Aireté, fes terres y profperem. 184. Mojen d'y ren- 
dre chaque propriétaite amoureux de l'héritage de fês perea 
foit en ville , foit eh campagne. Uid. & fuiv^ 

Pûyfans ; quel e(t leur état par-tout où ils n'ont point de pro- 
priété foncière. 207. 

Peintitrt (la ) , par quelle voie lente elle eft parvenue chez f|B8 
Grecs au point de perfeâbn où la portèrent Apelles & 
ZeuiiiSb 353. Elle perpétue le fouvenir des belles adions 
& les foupirs des âmes tendres. 259. 

PtnfeuTS ; claÀTe de miniitres du gouvernement de la Chine. 94. 

Perfi (la), eit une des parties de l'Afie qui réunifient tous 
les tréfors de ia nature aux plus brillantes inventions de 
l'art. 189. , 

Pétershurg; capifde de la Ruflîe; on y tolère toutes les reli-;^ 
cions 6xc^t| le judaïTme ;. pourquQÎ cette dernière en eft 
Kins doute exceptée. 30. 

Peavies (les) Les plus policés ont tous été fauvages , 8c les 
fauvages étoient deltinés à devenir policés. 15. Manière 
dont s'y prirent les rois pour qu'ils leur aidatfent à repren» 

: dre l'autorité. 19. Ceux du midi femblent être nés pour le 
defpodfme. 6s* Us ne peuvent avoir d'induftrîe Se de cou« 
rage que relativement à leur confiance au gouvernement. 
90. Ils ne voient dans les emplois des mimftres des court 

. que l'étendue de leurs devoirs, ixo. Illufions qu'ils fe font 

' fiiites fur les fuccès de leur commerce relativement à celui 
. de leurs voifins. 173 & fuiv. Erreur de l'idée que qucl- 

. ques-uns prendroient un aicendant décidé fur les autres par 
le fyÂéme d'une liberté générale, ibid. Que devoit être la 
muldtude de ceux que Cé(ar comptoit dans la Gaule. 201. 
Les peuples libres ont rarement éprouvé' le fort affreux 
des taxes affermées. 224. Exhortations de l'Auteur aux peu-« 
pies de relire leur hiitoire pour fe dérober au joug qu'ils 
lubiflent. 226. Difcours que l'Auteur leur adreffe ; vœux 
de fon cœur pour le bonheur de tous les peuples du mon- 
de. 298 £y fuw. 

Peuples faupages (les) 9 ont plutôt une pelidque qu'une légjf^^ 
. iation. 98, ' 

Tome X. Y 
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Phénicien t (les), furent les premien négocîans dont l'hi&oire 
ait confervé le fouvenîr, 145. 

Philippe II j Roi d'Efpagne, auflî intrigant maôs moins Taif^ 
iant que fon père , ii iaifla la monarchie Efpagnole beau- 
coup plus vafie maitf bien plus foible que Churles-Quînt* 
102. y fuir. 

Philippe III j Roi d'Efpagne ; mauvais principes de fon admi- 
niftration; il établit i'inquifîtion en Efpagne; défauti ef* 
fentiels de ce prince, ifid, (f fiiip. 

Philippe V, Roi d'Efpagne , de la maifon de Bourbon , au- 
rou été âuffi bon Efpagnol que fes prédéceifeurs ans les 
faoitiiités de l'Angleterre & de la Hollande. 105. La paix 
d'Utrecht lui affura la couronne d'Efpagne. 106. 

Philofophes ( les) , ne font pas les feuls qui aient tout décou* 
vert & tout imaginé. 273. 

Philvfophie (la), a démafqué le paganifme. 5. Elle s*eft éle- 
vée fur les ruines de l'autorité des papes & des erreurs re- 
levées par les réformateurs. 8. Argumens fur lefquels elle 
a raifonn'é. Uid* Sa voix réveillera au fond de l'ame des 
princes l'horreur de la gloire (anguinaire* 1 ig* Elle eft at-« 
tachée au char des lettres & des arts ; pourquoi ne doit-eiie 
marcher qu'à leur fuite ? 267. Quel eît fon âge & fa mar- 
che. 268. Plufieurê philofophes l'ayant écartée par des fyf- 
tt/mes, Socrace la ramena à la vraie fagelTe. ibtd. Platon la 
noya dans la théocratie, ihid. Révolutions qu'elle éprouva 
par les fyflémes d'àutreè philofophes. iW. Depuis Zenon 
6c Démocrite elle fut livrée & relireinte aux fophifies. a6^. 

\ Elle a dormi pendant prés de mille ans avec toutes les fcien- 
ces &: fes arts dans le tombeau de l'empire Romain, ibid. 
2SCUS l'ignorance des étendards de fa croix ou du croifTant^ 
elle balDutioit foiblement les noms de. Dieu 6c de l'ame. 
270. Les Arabes en menoiem les dépouilles en triomphe, 

' après avoir fauve les ouvrages d'ArîÀote des ruines de la 
Grèce, ibid. L'état où die tomba par la conciliation que 
voulurent faire les moines , de la phîlofophie payenne avec 
les livres de Moyfe & les EvangHes^ engendra la philolb^ 
phie de l'école. 271. Epoque où elle fortit du cloître en y 
laiiïant l'ignorance , & où elle arracha le mafque k la fu« 
perftition &; le voile à la vérité, ièid. Pendant que Gaf** 
lendi remuoit les élémens de l'ancienne « Defcartes combi- 
noit ceux de la nouvelle. 271 Quelles furent les branches 
de la philofophie qui conduiiirent à la mathématique. 272. 
Quels philofophes achevèrent après Defcarte; i'établiifement 
de la bonne philofophie. ièid. & fuiv. Comment elle éten« 
dit {'empire des connoilTances humaines. 274. Quel dépôt 
devra caTfiâérifer fon fiecie dans 1<« iiecles à venir. iUi. 
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&faip.lmmexiûxé des obligadcms queJui a i!buiiiûmt^.':s75. 
Effets qu^elle produira tii s'infinuanc dans l'ame jdes fouvc- 
raîna £c de leurs mini&ces. .276. .Quelle fcience eft la mo-^ 
raie à fon tribunal. 279 6* fuivé 
Piem le Grande empereur de Ruffie , alla chercher inutile* 
ment les arts dans les Etats policés de l'Europe, ils n'ont 
jamais pu réulEr dan» les glaces de fon empire. 195. 
Politique (h') y agit au. dehors dans^ ie gouvernement. 98. 
Dans le moyen âge elle, fut toute concentrée à la cour de 
Rome. 99. & fitip. Manière dont elle opéroit pour venir à 
fes fins. ibid. Le fjfftéme de la- politique moderne doit â 
naiflance à Tambluon & à la rivalité de Charics-Quint & 
de François I ^ comment.! 01. Grande erreur qui domine 
dans la politique moderne.' 107 Quelle conduite lui épar- 
gneroit Aien ,des menfongcc & dct crimes, ibidi Ceft eiie 
qui elt caufe que l'on entretient des agens. fixes dan» les 
cours étrangères. 108. Menées de la politique, en .Europe. 
ibid, & fuiv» Leçon qu'en donne le chancelier Oxenfiiern à 
fon fils. 109.. Elle varie comme le gouvernement chez un 
ptince foibie. iio. Quelle eut dû ^tre celle de tous «les 
princes de l'Europe quand ils virent Charles Vil avec une 
troupe toujours armée. 118. Ses maximes générales ont 
changé l'Europe par- la révolution que le commerce a fait 
dans les mœurs. 152. Vice .de^ celle qui croit que les pa- 
piers publics augmentéfat la mafièdes richelfés circulantes. 
248. .^Ile frappe des coups.fi furprenans que la fagefie 
humaine ne fiiuxoit Jes prévoir. 249.. 
Pologne j Royaume au Nord, de l'Europe , Idée de fii confii^ 
tution. 36. Le gouvernement féodal y domme dur^toute 
la force de fon infiitution primitive. 37. Trifie fituatîonide 
fes habitans; foibiefle du trdne. 38. Combien eit expoféè 
à .l'invafion , & fon déchirement par trob puiflTances. ilid &L 
39. Moyen par lequel ««fon roi Poniatowski auroic.pu en 
empêcjier le partage, ibid, èf fuiv. Le chrifiianifme s'y eft 
établi avec toutes les prétentions de l'autorité' papale. 87. 
Quelles en font aujourd'hui leacmoeurs. 287. 
Polythéifint (le) 9 fut la pius ancienne & la plus générale dct 

religions. 2. ' • ' 

Poniatowski y Roi de Pologne, comment il auroit pu empé« 

cher le partage de ce royaume. 39. & fuw. 
Population C^)) ^^^^ une fuite de la liberté du commerce fi^ 
de l'induftrie. 198. A-t-elle été plus confidérabie dans un 
temps que dans un autre ; difiertatlon fur ce fujet. ibid, 
& fui». Il faut chercher l'hifioire des populations de la 
terre dans celle des développemeno de Tinduitrie humaine. 
199. Si celle des nations anciennes étoit confidéral^e^ies 

Y 1 
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goerréi fengue» k crudiei dont ptrie Pfaifioire ont dû fa 
détruire, soo. Pourquoi , andenneinent • die fe coocen- 
trcHt en Grèce dans iis vîiies. aojl Apés k Grèce , Carcfaage 
ic Rome on ne vît jamais popuiaaon comparable ^ celle 
d'aujourd'hui. 204. EJie dépend beaucoup de fa dîûribu- 
don des biens fonds, aoç. Les fub^ticutions des biens nobles 
lui font fort nuîàbies. 206. Un des moyens de la favorifer fe- 
roit ia fuppreffion du célibat des prêtres. 309. La grande 

f population eft*elie utile au genre^httniain?.2i3. La vie fé- 
dentaire cft la feule qui lui foit favorable. 296. 

Itonagait ; ce fut en 1497 , qu'après quatre^ vingt a» de tra- 
vaux, ils doublèrent .le csp ie Bonne-Efpérance 8c attei- 
gnirent le Malabar , théâtre i de leur commerce & de leur- 
grandeur. 1.46. Ils devinrent pauvres quoique polTeiTeurs 
avec les ETpagnols de tout i'or du monde , quand les Hol* 
iandois , par leur induûrie y fe furent emparés du corn* 

inerce. -X47« 

FoÊiire à tirar; fon invention acheva de donner l'avantage à 
l'infanterie fur ia cavdèrie , pourquoi. iiS.- Elle mit plus 
que jamais les armés dans ia dépendance des rois, ihU, Un 
moine Angloîs qui cultivoit la chimie en prépara iinven- 
don. 371. 

Pouuoàr ariitrétin ; quelle eft l'importance d'en prévenir f'éta- 
blifleraent. 27^ Doutes .furi'ocftàcle que (es conféquences 

. apportent à la civitiûtion de la Ruflîe. 27 trfli». 

Pouimir U0mif^ en Angleterre ^ fon partage eft ie plus grand 
appui de la liberté Angioiie. 50. Portion qui en a{^rtiait au 
}:^upfe fur quoi aflurée. ibU. Manière dont ri itxerce. ibiâ^ 
. Reipede pour parer aux inconvénîens qu'en entmtne ie par- 
tage. 51. 

Préjugés j époque où ils furent oiffîpés par le doute. 272. 

Préuurs (les) 9 par quoi ont été engagés à la confiance au 
crédit public établi en Angleterre v en France & en Hollan- 
de; 245. Pourquoi ont-ils plus d'aituranee chez ces trois puif- 
fiinees qt^en AUemagne. 246. Us diétent toujours les condi- 
tions du prêt confoimément aux rifques qu'ils ont à courir: 247. 

Prètreii abuirdités des vieux auxquels ils ibntibumis. 91. &fuip. 
Comment ont dérangé le bandeau qui voiloit les profondeurs 

- "de kur ambition ik fait tomber le mafque. 279. La religion 
e(t perdue quand ils mènent une vie îcandaleufe. 291. 

Pnmogéakurt (la), en France , immole plufieurs familles à 
une feule. 206. Comment ce vice de légiflation entraîne-'t-il 
la dépopulation & la pauvreté du peuple ? 207. 

PrivUtgfd ixdufifs ( les )i^. ont ruiné l'Ancien & ie Nouveau^ 
Monde 9 comment. 163. lis amènent > où ifs ont ks'exer* 
cer, le cortège de toutes les fortes de -pedecutions. 164. 
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Préjugd cruel de l'Etat qui. l'empêche de' fentir les maux 

2ui font )a fuite de ces privlfege*. 165. Leur prix que) qu'ji 
lit tie lauToit compeafer le ravage qu'ils font. iiiJ. Déftf- 

iret qui en dérivetiL 1G6. & fiiiv, m font leï ennenùs det 

artï & du commerce; pourquoi. 197. 
Pmiuaioiii du génie C'wJ î révoluriona qu'elle* éprouveten't il 

Rome. aj4. fr/li*. ^ 

PnfcffioBt; idée des vexatiotis quVlIes exercent tt de cèllet 

qu'elles ont à fouffiir. 156. MaKimes pour ceux qui lei 

profeflenL I57. En dtantau peuple la faculté de choiftr cellet 

qui Ici conviennent, on tes i emplit de mauvais ouvriers. 197. 
Projriitairts 4es tans C'^)i comment font extorfionnés fout 

le defpotifme. 336. Com&ien font délàvftntageus pour eus 
■ les emprunts publias. 248. ' , 

Pui^ances; beureufe celle qui, la première, «S^rralTera h 

commerce de toutes les entraves qui t'bpprimeni : prpfpé- 



nxÉ qui en fera la fuite. 174. > ' 

, Fnijfmces C'«3» voifines de la Suéde, quel (lit leur ^ôlo 

peodam les faéliont 34. Effet de leur i[itlue'néiî."35: Cflles 

qui ont des côtes b garder ne peuvent franchir airénUftc 1m 



barrières dé leurs voifint. i , 

PnfiUution (hi), ce n'eft pas elle quï multiplié les adulte» 

. res, mais lâ ganterie étend la jwofticution. 291 & /aie. 

Pnaefiaas (les), chafTé^ de France par l'intolérance ecçlé- 
fi^ique , trouvent par les arts un refuge dans toute l'Eu- 
rope. 191. Le* arti & métiers quIU portèrent en d'autres 
climats n'y réufGrent pas comme en France, quoiqu'ils t 
portafleiit la même indùftrie. 195 (f Juif. 

Pmtfiantifint (ie), tend au Socinianifme. ^. 

ProviBcts-Ùniu ; leur tÛfiôir'e oSc_e ifi giantles fii^uIaTités. 57. 
Or^ine de. leur., utiion. ijii/. L'autorité n'^' réfide P^inc 
dans, le» Etats- Généra^! fités ï La Haye, aid, L'unauimitii 
des villes & des provitacei n'eft pas d'une bolitiqaejudicieiifé. 
58, ïUMiIutioM arrivées dans ieur conftKulîèA'; ^jit) & fuiv. 
Pourquoi la Hollande confervéra là fiberté. 6a. ÇMnpofr- 
iîan de fes armées, commandans de fes fortcreflès. 61. Se- 
Ion toute protaliilité , elies tomheront fous le pouvoir Mo- 
narchique. ibU. Elles né fc furent pas plutfit'déucliëei de- 
là. Flandre qu'elle devinrent l'entrepôt du' C ' ~ 
Nord & du Mitfi de l'Europe. Ui. . ' 

Ptuffitns; quelle efi leur'djfcîpline i 

Pttdtia (la\,.eft fous la làùve-gàTd< 

Pyihi^, PhHofophe de la Grèce 
vras élémeiii de ra&ronomie , ' c 
jjct ûedss après pai,l'inY,«nubn d 
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^xçoaytgMgNS de /'im/df, fur fes terres, de qi^ 
manière poumiiem-its fe faire? ail (f fuiv. Inconvénieu 

■ ^, let faire par voie &e régie. iW. Abus qui s'enfuivroient. 
ÏJîJ.'L'éKndue dei <]omainel devroh fervir de r^e;in- 
ronveniem fani nombre qui fe rencontrent dans ceice mé- 
thode. 53Î. Un cadaftre exad de la mefure & de la yafeur 
d« lene* applaniroit toutes les difficultés. 113. Trifte finia- 

_ tjôn de J'Etat quand le Gfc a lËcourt aux ferme pour les 
f^re. 334. 

Ré^ormatèuTs (les) il la religion, démontrent f^fuiit^ de 
' nombre de principes du cadiolîcïfme. 7 , S- 

Rilisioa (ia^ doit fon otJAne aux calamités qui ont afflige 

; i'TiumanLié." a. Elle èfi faite pour l'Etat & non pas l'Eiat 
■^iir elle. ilp. L'homme Me doit compte qu'à Dieu de là 
rcli^on iotéiieure. 93. Epoque k laquelle elfe met le trou- 

. .1)1^ diM toute l'Europe-i 1.20. ,A auoi fe réduit ce m'elle 

'. deytûit iigus défendre Si nous prefcrire. 385. EHe eft per- 
due tjuand le prêtre mené une vie Icandaleule. api. 

Jlq»n^nwVi en .Angleterre: leur. nombre ne deTroit-i! p» 
Éir» proportionné à la valeur des propriétés: ■ 54- Abus « 

^.^l'ufage- quiy,di ^taWi i'>'el égard, itid. tfuiv. R^ponte 
' impudente dç l'un d'eux à W cotnmettans. 55. _ 

J^iap/i^oe^Oiljj.doit âtre fervi^-Jar fes citoyens, 'mai) coa- 
cûn doit y contribuer fuivam feV acuités, i^^., 

KipahHgutitommeT^ahu, 'Epoque où elle fut toUtner tou) i(* 
événement à fon profit. 148. 

Bei^M ^iftt»; il ,eft despas pùïe.beftnn-pvilic en tà%tn- 

, ^iër^Uqn d'une partie, '349. '.' _ . " . 

JîW(«iJ)ourquoi celle 'dei cœur; ëit la plus daiigereufe- 9S- 
ii h ffttiyeriitmdit, te fuccedent jar-tout 

iJ 'dé^t premier jnîntfirç enTi*ice (m 
Xiil,' profita de' la fdMelTe <fe l'^"* 
pour remplir fon' fiede de f" î",^' 



I premier met en entrant ' au 






id ellei (ïnr ÎTris iVcetidant lur te «^"j 
m*ùri cKangént; défordres qui tniom 
r ?moiIr étant l'unique appas, qu" * 
mer aux homme! 312. Dequeiq"^"?' 
CM dans. un Ecài, elles forte f*J^* 
le ; quelle en eCf h fuite. -287. *',K* 
it^e jfeS'-i-Wtft 'q\îil !e! "ffcftdent-' 'T 
. Par combien de moyeni elles font une foùrce « 
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•'•-cèrruptîoïis* 28'8. 'Xeur pïu« gitnde infliience porte fur le» 
■ mœurs deî femmes, ièid: ■ 

§toide Prajfe Çie) FrédéHcIe Grand, créa une ta<f^ique en- 
tièrement nbuvefïè. ia2i Idée de cette taétique. ièid. Ce 

*•" * prîhce, depuis; ÀîesÉandré,* n'a pas eu foh égal pour i'éten^ 
due destalensr 12g. L'Europe entière a embraifé avec en- 

" ' thoMafme fes' inftitutionJ. ilid. Ce n'eft point à ce prince 

" qu'il faut attribuer Texcel&ve ^ muhiptication des troupes en 
temps de pais^, mais à X^ouis XIV , 125. . • 

Roi de Suéde (le)^, régnant ^ fa conduite dans la révolution. 

Rois ; leurs âfpètes ne finiront pas plus«mr?eux, que leurs 
pafHonsne s'iteindroftt en eux-mêmes. 114, 

Rois d'^Jngleterre; Iqut Couronne eft héréditaire. 48. Sur quoi 
eft alDgné leur revenu. 49. Genre d^autorité qui leur eft 
con^Sée. ièid,' Ifs- ne* peuvent exiger aucun impôt. 50. 

Romains; 'h guerre ,- après avoir fournis à leur empire les 
plus grands peuples dé l'EUrope , les fit redevenir barbares. 
18. Se tuoient dans la crainte d'être redevables de la vie à 
ieur égal. 24. Ils perfeâionnerent l'art militûre & conqui- 
rent le monde, iio. Ils avoient bien fenti les inconvénient 

'^ .de.l'oifiVeté du Coldat ,. & en avoient. fsdt h bafe de ieur 
difcipiine. 127: Hs- fuccéderent aux Carthaginois Se aux 

<:^;.Ocecs dans les connoiifances & l'exercice du commerce. 145. 
L'efprit de conquête dont ils ëtoient dévorés confumoit les 

' .autres nations. 202; lis jfurent ieê imitateurs, des Grecs en 
tous genres, mais redf^nent fort au'-dçiTous .4e leurs mode- 

f 'iesL dans, les beaukarW' 2254. La révolution dans les belles 

' ' lettres fut che2 eut Ifouvrage de quelques écrivains ambi- 

tie^AX. ihid. Les. produâions du génie y .eurent toutes la 

même dégradation, ibid. Leur mythologie rendit à, Tltdie 

les grac«s de fon ancienne littérature défigurée par la reii* 

. gion. 259. Comme 'ifs <>nt connu , Ain0 quejes Grecs, i'.in- 

. fluence du dialedte fur les mœurs; ils tr^flill«]rent à éten- 

- dre. le leur parties arm^ 262. Raifon.pQur • laquelle- ils 
ont eu des dieuxTinéchans. 278. .: ^ . . 

Rome ancienne , dut fa fondation à. . de$ échappés aux fiammet 
de TroyeSj ou à des bandits de la Grèce & de. l'Italie dont 
îl fordt un peuple de héfrc». 17, iJBj. JB^oque à laquelle, 
elle perdit de fâ gloire &'Je fes fuccès^. 116, Quand elle . 

" eut tout enva^^ le commerce retourna h fa, fource yers l'O- 
rient. 145. Maîtrefle de PUnivers & dédaignant l'î^gricuï- 
turè , elle ne put réfifter h des natiân^ pQvSTée^ par l'indi<^ 
gence & la barbarie*; 176. Ce fut eqvij-oiv.Pan 700 de fa 
fondation que naquit avec le MeiU^ iirjr^igfon <;fa^étiennne. 

- S09. Un goût, févex» y préfidoit .4ftP5.tQ.Htf§Jç8 coinpofi- 
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dons en beHes ftttres. 354. Révoiutidnf qu'y éj^uvenent 
les produôîons du génie. ièU. & fuiv. Après avoir été Re- 
calée par ies barwes da Nord, eHe devint leur repaire» 
^^ç, £Iie nourrit aujoutd'huî Rome moderne. a66. 

H^alifmt {\t') y en Suéde, avant la révolution^ étoit- une 
hvpocrifie ; ce qu^ en rëfultoît. 35 & pdv^ ' 

Mufti (les), n'ont pas ies mêmes préjugés que les Turcs fur 

' i'honneur d'être étranglés par ordre du iouverûn, pour- 
quoi. 35. La grande opinion ^'ils ont d'eux-mêmes eft 

.."un obftacie à leuridviiiuition. 30. 

Rttffit (en); le pouvoir arbitraire s'y oppofe à la cmlifadon , 
aînfî ciue.ie cbmat, Pétendue d^ rempîre &"ies deux ciaT- 
fes d'nommes oui i'HabitenL 37. & fui»* Il y faudrpît un 

. tiers>étac dont fa fureté fut entière pour ies perfonnes & i% 

propriété; obftacfes qui s'y trouvant*. 39 ^ 30. Examen des 

moyens employés par {impératrice pour en civiiifer ies ba- 

Hbitans. ibi4, & fuiv. Elle n'offre des fecours que pour les 

combats; caraâere de fes foi&ts; 31*. 
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^AMAt (le), \ ne- i'envîiii^er qui» Ibusnn point de vue 

politique, di une inftitudon admirabit. \%\i 

' Swans ; quels font ceux qui fonr iaics pour être les amis det 
grands bothmés. s66. 

Sauuagts; ies atiantnges de leur état ne i|^mportent pas à beau- 
coup près fur ceux du nôtre. 313. 

Sculpture (la), par quelle voie lente elle parvint diez les 
Grecs à la perfedion qui nous a donné pluûeun chef- 
d'œuvres. 353. Elle fiatte les r^ & récompenfe ies grands 
bommes. 359. 

Sel; atrocité des impoûtîons qu*y a mis le fifc dans un gou- 
vernement où le prince a feui le droit des tributs. 334. 
€f fuh. Précantîons prifes pour en empêcher la contre- 
bande. 335 & fiîp. Atrocité de ces précaudons«. ièid* Trai- 
tement affreux de celui qui le vend en contrebande. 336. 

Sûgnem; ciaflTe de miniltres <£mk le gouvernement de b 
Cbine. 94; 

Sae^iahilité (la^ doutes ii elle eà û naturelle à' l'efpece. hu- 
maine. X2* Elle eft l'origine .de la guerre, ièid» ExpQfition 
des motifs qui prouvent que l'iiosame tend de fa nature à 
la fociabifité. 13 . & fuip. 

Société (la), dérive naturellement de la population & en- 
traîne invinciUement le befoin du gouvernement. 11. Corn- 
paraifôn des bommes ifolés à des reiTorts éparts, inconvé- 
niens qui en réfultenc la. Leur comparûÇan avec ceQX.de 
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' '• H guerre , fuite de la focîabiiîté. ihid, 6* Jhlv. Le gouver- 
lieinent y par inftitudon , ne devroit tendre qu*à la furecé - 
de fa focîété^ & par Pefifet H ne tend qu'à celle de iapuif- 
iknce dominante. 13. Les fondemens de ta fociété aétuelle 
ie perdent dans les ruines de quoique cataiirophe. 14. Elle 

• * fui formée par ia famrlle, oui s'étendit & fe divifa. !5« 
Queiques-uns prétendent que oans i*état de fociétés les vo- 
lontés particulières doivent être foumifes à la volonté gé- 
nérale. 143. Ridicuiité de cet axiome, ibid. &' fiïw. Qu*eft- 
ce qu'une fociété? 125. Ses befoins même ont donné naif- 
lànce aux arts dans l'enfance de i'efprit humsdn. 267. Pour-« 
quoi fes maux deviennent ceux du citoyen. 282. Ce fut 
myec. elle que commença, le devoir focial. 283. 

itociétés (1^3 9 gravitent toutes par la loi de nature vers le 
defpotifme. 16. Celles des temps anciens que devoient-elies 
être à-peu-prés? 98. Leur nature tient à ia morale uni- 
verfélle. 285. 

Socinîanifmt (ie), tend au déïfme. 9. 

SùCTon y philofophe Athénien , ramena la pbilofophie à la 
Traie (ageffe, à la vertu. 268. Il étendit i! y a plus de deux 
mille ans fur nos têtes uh voile qui f^aroit la morale de ia 
religion. 280. 

Soldats*, leur multiplication occafionne l'opprefiion univerfelle. 

a 26. Inconvéniens de leur oîfiveté; remèdes à y apporter. ^ 

ihid. tf fttiv. L'augmentation dés (bldats en diminue le cbu- 
■ rage. 127. Comparaîfon entre les anciens hommes de guerre 
François & ceux d'aujourd'hui. 128. Plus il y en a dans 
un Etat plus la nation s'affbiblit, & plus un État s'afToUiiic 
plus on les multiplie. 129. Leur plus grand nombre ne fait 
que tenir à la chsdne des efclaves déjà faits, ibid. Ils rui^ 
Dent les chatnps qu'ifs ne cultivent pas , de quelle manière, 
- ao8. Ifs peuvent rentrer dans les profefiions utiles à la fo^ ^ 

ciété. 296. ' . 

Soliman j empereur des Turcs, crée une lois pour prévenir 
pour lui & fes fuccefleurs les dangers du gouvernement 
militaire : Abus qui en réfuitereiSt. 22 , 23. 

Swtvirauis ; l'^avidité leur a fait mettre I» impôts les phi^ dé- '^ 

nifonnai)ies fur ies'marchandifes qui fortent de leur pays & 
fur celles qui y entrent. 218. & fuiv. Comment l'induftrîe 
jjeJeurs fujets en. fouffie néceflTairement. 219. C'eû une 
erreur de juger de la puifîance des empires par le revenu 
. de8.fQUver^n8.:234. DéfoifdreSv qui fuivront infailliblement 
a'ib ont ffub. le droit des tributs». 227« è( faiv; Queition ^ 
^om il ftut chercher la réponfe dam lèuv co^ur. .240. &/?«iV. 
Quelle forte d'hommes ils doivent rejetter pour reniplir le^. 
minittere dans ieur» États. 241. £r fitip. Époque où les 
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cœurs font rein)>]is de rage contr'eux. 2^1. Leurs foins par^ 
tagés entre leurs fujets en Europe &. dans les deux Indes 
éunt înfuffiians , tout eft tombé dans fa confuâon. 398. Ils 
doivent trouver dans cette Rijloin ^Philofophiqut leurs de- 
voirs & les droits des peuples. 299. 

Subjl'autïons ( les ]) iti iiens nobles , font fort nuîûbles à II 
propagadon de i'efpece humaine. 206. Elles immolent plu- *< 
fieurs familles à une feule, ièid. Outre Pobftacle qu'elles 
apportent à la population , elles entraînent ia pauvreté des 
peuples, comment, ibid. ^ fuiv. 

Suéde (la) , Royaume du Nord de I^urope, idée de (k conf- 
dtution calauée fur fon hiitoire. 33. 6* fuiif. Effets qu'y 
avQÎt produits l'influence des puiflfances voifines. 35. Ké- 
Yolution opérée par le monarque régnant, ibid. ô* 36. Sî 
fon roi profite des circonftances elle n'aura jamais eu de 
defpote plMS ih(o{\x ; mais elle ne pourra pas devenir plus 
malheureufe qu'elle l'étoit. ibid. 

SulJJès Qhs') , anciennement Helvédens , ne dévoient être fub- 
jugués que par Céiar. 72. Origine de leur liberté adtuelle. 
73. Forment .une ligue compoU^e de treize Cantons , iéét 
de leur confédération, ibid. Leur union fu^ inaltérable jus- 
qu'au commencement du feizieme fiecle , alors la religion 
l'interrompit, ibid. Emploi qu'ils font de leur population. 74; 
Le Suiife cCt par é^tat un deltrudeur de l'Europe. 75. C'eft 
ia nation dont le fort doit le moins changer , pourquoi, iiid. 
Raifons fur lefquelles eit fondée la ftabiiité de ia répubiî' 
que des Suiffel 77. Leur manière de combattre les Bour- 
guignons les avoit rendus aulfi fkmeux que formidables. 1 19* 
Idée de ieiu: bravoure, ibid, 

Superjèition ( la ) , effrayée de ia bardiefle de Boccace & des 
découvertes de Galilée > jetta les hauts cris. 271. 

Sureté perjhnnelle (la}, en Turquie, n'eft ie partage que dtt 
petit peuple. 24. 

T 

^ jfSjic ; exadion du fifc, fur ce genre, fous -un gouver- 
nement opprefiSf. 234 Éf fttip, Précaudons du fifc pour en 
empêcher i'entrée de l'étranger. 235 & fuiv. 

Terrain ; fon excellence eit la principale caiifç qui a obligé les 
pardes méridionales de l'Europe à recourît à des fecours 
étrangers ; pourquoi. 181. 

TAff/é*, pbilofojAie Grec, avoit jette les germes de ia phyfi- 
que <&ns ia théorie des Elémens de ia matière. «68; ^ 

Théocratie (ia),<ou ie defpotifmc fecré > fut -fa plus cïudle 
des légiiiadons., pouirquoi. 3,4. ^ ^ 

Tolérance religieufi. Ou devra au Nouveau-Monde fon infr<>' 
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duâion dans l'Ancien. lo. Avantages qu'a produits ceUe 
de toutes ies fedesdans ^Amérique Septentrionale, ibid, £lie 
fubfîfte fans réferve i Pétersbourg excepté pour ies Juif«, .30. 

Torricelli , phiiofophe Florentin , inventa le thermomètre pour 
pefer l'air. 271. 

Treiie-Cantons (les) 4e h Suifle ^ -caraâere de leun faabitans; 
idée de leur cqnftitution. 73. 

Tribunaux. Il y en a deux , celui de la nature & celui des 
loix. 280. Quels font leurs effets. UuL 

Tribut ( le), eil la contribution des citoyens au tréfor public ; 

Î>ar qui doivent-ils être préfentés. 224. Défordres qui ibnc 
a fuite du droit qu'on laifle au prince de le créer. 227. 
JVIaniere dont il s'établit fur les boiifons. 231 & fuiv. Et 
dont il fe perçoit aux entrées fur les denrées & fur tous 
les objets t au commerce. 232 ^ fuiv. C'eit par le choix ju- 
dicieux du miniftre que le fouverain en diltribuera équita- 
biemenjc le poids énçrme fuivant les facultés des contribua- 
bles. 240. 

Turcs (les), autrefois tribu des Tartares , ne furent connus 
en Aûe qu'au commencement du treizième fiede. 20. Ma- 
homet, leur chef^ s'empare en 1453 de Conftantinople & 
en fait la capitale de fon empire, ibid. Cauiès qui les em- 
pêchèrent de foumettre le refte de l'Europe. 21. Se glori- 
fient d'un arrêt de mort prononce par leur maître. 23 , 24. 

Tyrannie ( la ). Extravagance où elfe conduit l'homme quand 
elle eft conlâcrée par des idées reiigieufes. 24, 

Tyrannie ( la ) monarchique , d'où elle réfulte. 6^, Effets de la 
fubtiiité de celle du ûfc fous le defpotifme. 236. 
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y EUS (1') aura enfin les conquérans en exécra* 
tion. 113. 



V ^ujijtHytànû que Cohom , ouvrit les yeux aux princes 
de l'Europe fur l'art d'attaquer & de défendre les places. 122. 

Venife, république de l'Êurope, fon gouvernement préfente 
trois grands phénomènes. 66 & fuiv. Defcription de cette 
vilie fuperbe. ibid. Les doges y furent élus par le peuple 
jufqu'en II 73, ils le font dès- lors par les nobles qui éta- 
blirent l'ariftocrade. 67. Dont les vices furent tempérés au- 
tant que poffibie dans l'origine , de quelle manière. 6^. 
Quelles époques ont ruiné Ion commerce. 69. Mœurs de 
cette ville, ibid* & fuiv. Singularité des foins du gouverne- 
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• ment pour la fureté de la république. iSid. Fonâîons k 
importance des hiquifiteurè d'Etat. 70. Le miilîftere de Ve- 
nile fe foutiem par fa âneife. 73. £(i le feui Etat qui nefe 
foît point kàffé aiTujettir au pouvoir éccléfiaftîque. 86. S» 
libre èo vafle navigation lui apporta l'indufcrie« 189. 

Fi^rfWs (les), fe tiennent toutes; importance de celle que 
vient d'établir l'auteur fur ia conduite det gouvernemens. 
171 6f fiip* 

Venu ; ce fut Socrate qui y ramena la philofophie, a68. Il 
n'y en a propremeiit* qu'une , c'eft ia juftice. 280. ^Quelle 
erreur il y auroit k méprifer les vertus fous prétexte qu'elles 
ne.^nt qu'inftitutions de convenance. 283. Lanéceffitédes 




opinions de certains pays. 284. , 

quand le fanduaire du mariage eft profané. 288. Elle ne 
tombe dans l'avilifiement que par ia mauvaife conitituûon 
du gouvernement. 289. 

Kices; il n'en efl! aucun qui ^n produife un fi gtand nom- 
bre que l'igmitinence des femmes. 288. 

Filles capitales (les); pourquoi deviennent !e centre de h 
population. 205. Leur influence fur les produdions. ihid, 

Fœu de chafleti C^^)» répugne à la nature & nuit à la po- 
pulation. 91. 
Fom d'ohéijpuice (le), à une autre puîflance qu'au fou verain 

& à la loi , eft d'un efclave ou d'un rebelle. 91. 
J^cai de pauvreté (le), n'eft que le vœu d'un inepte ou d'un 

parefTeux. 91. 
Fbitariers (les) , comment font fui vis par le fifc, dans un 

gouvernement oppreiÏÏf , pour i'exadion du tribut, fur eux 

& ce qu'ils conouifent 231. 
Voyages ( les) , fur toutes les mers, quels avantages moraux 

ils ont apportés,' & quels défavantages. 294 (fjuiv. Ceux 

qui en font de long cours ne laiflent point de poftérité. 

296 & Jhip» 
Voyageur (^le^ , comment, dans ie pays d'un âe(pote ^ eft 

extorfionné par le cabarctier pour fubvenir au tribut du 

fifc. 231. 
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